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PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 
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I. SERMONS fur divers textes de ^Ecriture 
fainte. Par M. L. DE BONS. Laufanne* 
J. 2\ Heubacb. 1774. 

lVlluLTiPLiER les livres inftruétjfs, qui fer
vent à développer les grandes vérités de la 
religion, à en prefler les importans devoirs, 
c'eft fe rendre utile au genre humain3 en 
fcfant de fes talens Te plus noble emploi. Et 
après qu'un pafteur a édifie ion troupeau pac 
des difeours chrétiens • les publier pour ré
pandre cette lumière, & inftruire ceux qui 
ne Pont pas entendu, c'eft étendre au loin 
les fruits d'un zèle louable. Les fermons que 
nous annonçons , ne peuvent qu'être utiles s 
ils font méthodiques, leftyle en èft fimple; 
& les fujets importans. Us paraîtront peut-
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être monotones à ceux qui voudraient tou
jours de l'éloquence & des tours variés dans 
ces fortes de difeours. Mais feraient-ils aujït 
utiles, deftinés commeils le font pour le peu
ple, dont l'efprit peu exercé n'eft pas capable 
de fuivre une marche plus oratoire & plus 
étudiée ? Pour mettre le lecteur en état de 
juger ceux-ci, nous allons en extraiie un ( 
feui morceau. Sur ces paroles de S. Paul, [ 
cerne qui font conduits par la chair font ajfac
tionnés aux chofes de la* chair, mais ceux qui 
font conduits par Vefpritfont ajfeïïionnés auK 
chofes de l'efprit. Rom. vm.f . 

La chair, ce font les pafuons déréglées, 
effets de Ta fenflbilité phyfique > l'efprit, 
c'eft l'amour de la vertu, fruit de la raifon , 
de Ja réflexion & de la comiaiflance de l'é-
valigile. 

Trois traits caradérifent l'homme char-
lie! , affectionné aux chofes de la chair : il 
le^eftime, il les defire, il les récherche. 

D'abord il eftime de préférence les objeti 
fenfïbles, capables de fàtisfeite fes goûts 
& fes païlîons. L'un, regardant îes richefles 
coaimelaibufce du Vrai bonheur, n'efl; tou
ché que des biens de la terre ; l'autre, ^n vi-
fageant les honneurs goriime hrvraie félicité, 
ifeft flatté que de ce qui peut attirer de la 
fcormdêfation dans le monde. 

Cette eftime les porte à délirer ces chofes 



J U I N 1774. f 
avec la plus grande ardeur. Qui nous fera 
jouir de ces biens, tftlent-ils, objets de nos 
vœux les plus empreiTés ? Indifférens pour 
tout autre avantage, leurame nepenfe, ne 
s'occupe, n'affedioiine, ne fouhaite que (je 
qui peut affouvir des pallions arderîtes, qui 
remphffent le cœur entier. 

De ces defîrs naît la recherche affldue d<e 
ces chofes ; foins, efforts, travaux, rien ne 
coûte pour fe fatisfaire. Avare, ii eft pçu 
délicat fur le choix des moyens des'enrichn}: 
ambitieux, il court après les honneurs, fc 
plie avec adreffe, fou-vent avec peu de bonne 
foi, pour fupplanter fes rivaux. Les corn-
plaifances les plus ferviles ne lui parailfent 
ni baffes, ni pénibles, pourvu qu'il parvien
ne. Il acheté à prix d'argent des emplois qui 
devraient être la récompenfe du mérite. Vo
luptueux, il fç permettra tout pour fe pro
curer des pîaifirs ; il féduira l'innocence» il 
portera la honte dans le fein des familles. 

A cet affreux tableau on oppofe celui de 
l'homme affectionné ÏWX chofes de i'efprit. 

Il eftime la vertu par-deffus toipt, & ̂ a 
religion pius que ÎQU& les objet* feûfibles. 
Cfefî îe plus grand bien de rjhommë^fource 
intariffable de bonheur & de joie. Ado-
ïer fon créateur comme le plus tendre des 
pères, aimer les hommes comme les frères , 
tesiupporter dans leurs faibleiles, lesfecou-

A iij 
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rir dans leurs befoins , entretenir la paix 
dans la fociété, perfectionner fon affle inu 
mortelle qui mérite bien plus de foins qu'un 
dorps périflable, préférer l'éternité au tems, 
voilà ce qu'il eftirne, ce qu'il aime. 

Cet amour de préférence le porte à defirer 
avec ardeur d'acquérir l'habitude de ces feiu 
timens & de ;tfs difpoGtions. Il fouhaite de 
pénétrer fon cœur de ces nobles fentiment. 
S'approcher de Dieu& s'unir à lui, fait tout 
fon bien. Ce font les defirs de fon cœur dé
gagé de toute autre affeétion. 

Ces vœux de fon ame détachée, le portent 
à rechercher fans cefle les biens fpirituels. 
Il s'attache à la pratique de la vertu : les diffi
cultés ne le rebutent point. Il travaille à ac
quérir le ciel ? où eft Ion tréfor, où il attend 
la gloire, où il place tous fes plaifirs* Il com
bat des penchans malheureux & oppofés à 
la vertu, avec courage & avec confiance. 
Jamais il ne fe relâche dans la route de la 
verty dont il a fait choix ; s'efforçant fans 
eeife de tendre à la^erfedion & d'atteindre 
•ers le bout de fa carrière. „ 

IL Aux Editeurs, 
De Genève, ce 24 mai 1774» 

- MESSIEURS , ayant lu dans votre journal 
du mois paifé un extrait de ma defcription 

« 
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îles glacières de Savoye , je prends la liberté 
de vous communiquer le jugement de M» 
le profefleur de Sauâure fur cet ouvrage ; 
vous priant, par les devoirs d'impartialité 
que vous vous êtes impofés, de l'inférer 
dans votre premier journal *, cette démar
che parait d'autant plus néceflaire ici que 
M. le profefTeur de Sauflure eft le juge le 
plus compétant que l'on confiai (Te, & que 
l'on a fouhaite que fon jugement fût connu. 

J'ai l'honneur d*être , &c. 
MARC THÉODORE BOURRIT. 

LETTRE de M. le profefleur DE SAUSSURE À 
M. T. BOURRIT , du 4 février 1774. 

* JE VOUS rends mille grâces , monlîcur,' 
pour l'attention obligeante que vous m'avee 
témoignée en m'envoyant Arotre ouvrage. 
Je fuis bien plus fenfible encore à la manière 
dont vous parlez de moi dans cet ouvrage, 
& je voudrais mériter les éloges que vous 
m'y donnez. 

Tout le public vous doit des remercîmens 
pour cette defcription vive , piquante & vrai
ment pittprefque de ces objets fi intéreflans 
& fi peu copnus : vous donnez à ceux qui ne 
les connaiflent pas, le defir de les contem
pler ; & vous les retracez d'une manière bien 
vraie & bien agréable à ceux qui les ont vus. 

*. A iv 
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Ceft du moins le fentiment que j'ai éprouvé 
en vous lifant. < 

Je délire bien vivement que vous vous 
fiâtiez de donner au public les planches qu'il 
attend de vous depuis1 fi long - tems , & qui 
font rieceflaires pour rendre votre ouvragé 
àbfôlument complet. 

Je compte bien de publier auffi quelque 
chofe fur l'hiftoire naturelle de ces monta
gnes ; c'eft dans ce deffein que je les étudie 
depuis tant d'années. J'aurai à votre ouvrage 
l'obligation d'avoir réveillé Pattencioh du 
public fur ces grands objets , & de lui avoir 
fait defirer d'en connaître les particularités. 

Agréez donc Paffurance des fentimens de 
confidération diftinguée &dereconnaiffance, 
avec lelquels je fuis, 
'. , Monfieur, 

Votre très - humble & 
très-obélffant ferviteur 

i)t SAUSSURE , prof. 

IV. Cours abrège de géographie elénte'ntxùre £=? 
hijlorityue , ancienne £•? moderne , & de 
fphere ,par demandes & réj>onfbs, par M. 

' ' l'A. B. O. Quatrième édition, revue, cor~ 
rigéeÇçj augmentée par Pàtiteur. Neucha-
tel, de fimprimerie de In SociétéTypàgrcc-
phyque, 1774. 2 vol. in-12. 
A' fhefure que les éditions des livres ielafc 

/ 



J U I N 1774- ft 
fîques s'écoulent, on ne peut fe difpcnfet 
d'en donner de nouvelles * mais il en réfulte 
pour Pauteur un devoir de les relire avec 
foin & de chercher a rendre Ion travail tou
jours plus utile à ceux qu'il (epropolc d'inf» 
truire. Rien de plus commua que les livres 
élémentaires, parce que peu de gens favent 
qu'il eft très-difficile d'en faire de bons , & 
que tous font très-fufccptibles d'être perfec
tionnés. L'auteur de celui-ci s'eft donc im-
pofé la loi de corriger & d'augmenter même 
julques à un certain point cette quatrième 
édition, non «feulement pour les détails , 
mais encore relativement à la clarté & à la 
précifion. Son ouvrage embrafFe, comme 1$ 
titre l'annonce , les élémens de la géogra
phie, de i'hiftoire & de la fphere. La méthode 
qu'il confeille de fuivre à l'égard des jeunes 
gens,entre les mains de qui l'on met ce li
vre, nous a paru, également fîmple & judi-
cieufe. On commencera par leur faire, ap
prendre de mémoire l'abrégé de-géograghio 
éténientaife, qui eft très-court. On panera 
enfuite au cours de la même fcience plus dé
veloppé , en mettant de côté pour un tcms 
ce que chaque article renferme d'hiftorique* 
Cela fait, on prendra féparément ce dernier 
objet, en ie bornant aux faits & à leur liaifon, 
fané faire attention aux dates, dont on s'oc* 
cupera en repartant encore une fois cet abré* 
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gé d'hiftoire, à mefure que celui qui inftruît 
aura foin de le développer & de retendre 
felon le befoin & la force de fes difciples. 

Ce fera alors le tems de les initier dans la 
connaUTance de la fphere , ou des élemens 
d'à ftronomie. L'auteur avoue qu'il n'a jamais 
pu adopter la méthode de ceux qui, avantr 
de donner aux jeunes gens la moindre idée 
de lafurface du globe que nous habitons, 
les promènent dans l'immenfité des cieux, 
& leur parlent de cercles imaginaires, tan
dis qu'ils ignorent encore la pofition & le 
nom des objets réels dont ils font entourés. 
L'aftronomie fert fans doute à perfectionner 
la géographie ; mais on peut très-bien ac
quérir une connaiâance fuffifante de celle-, 
ci fans le fecours de la première * qui eft 
abffcaite & fuppofe dans les difciples une 
plus grande ouverture d'efprit. Mais, outre 
ce défaut de méthode, notre auteur croit 
en avoir appetqu un autre dans la manière 
dont oneafeigne ordinairement cette feience. 
Ort fe fert pour cela de la fphere de Pto-
k>mée , qui fuppofe la terre placée au cen
tre de l'univers , parce que les fens nous 
difent que cela eft ainfi ; mais on n'a pas 
foin de prévenir, dès l'entrée, les difciples 
de deux chofes à cet égard : l'une, que les 
feus nous trompent fur ce point, comme 
mi le démontse dans la fuite s l'autre plut 



J U I N 1774- « 
eflentielle encore, que foit que Ton mette 
la terre au centre du monde, foit qu'on y 
place le foleil, les apparences céleftes font 
les mêmes pour nous , & qu'il ne peut en 
téfîilter aucune erreur dans les conféquen* 
ces qu'on en tire, relativement à la géogra- * 
phie & à la navigation. C'eft ce que Ton 
a clairement expliqué dans cette nouvelle 
édition. Enfin, lorfque les jeunes gens com
menceront à expliquer les hiftonens latins 
dans les collèges, il deviendra néceflaire de 
Teur faire parcourirle cours abrégé de géogra* 
phie ancienne , qui termine l'ouvrage que 
nous annonçons ; mais indépendamment des 
études claflîques , ce cours fera également 
Utile pour tous ceux à qui l'on voudra don* 
ner quelque connaiflance de l'hiftôire des 
premiers âges du monde i d'autant plus qu'il 
n'eft pas purement géographique r mais que 
Fauteur y a femé un grand nombre de faits-
remarquables , en parlant des lieux où ils 
font arrivés. Enfin il a eu foin de fe bor
ner à ce qu'il y a de plus utile & de mieux 
Avéré quant à la pofition des villes ancien-
nes,d'établtr;autant que cela pouvait fe faire, 
une concordance entre la géographie an-
cienne & la moderne. Il paraît qu'on ne s'é
tait pas fuffifamment attaché jufques ici à 

. cette partie intéreflante de rinftrutf ion , 
qui ne peut que mettre le? jeunes gens en 
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état de lire l'hiftoire ancienne avec plus de 
fruit & d'agrément. 

V. Invention de mechanique. 
On connaît depuis long-tems le génie & 

les talens qui cara&érifènt les habitans des 
montagnes de la principauté de Neuchatel 
& Valangin ; on fait h quel point de perfec- ' 
tion ils ont porté Part de l'horlogerie & _ 
fes différentes branches. Quelques détails 
à cet égard raffemblés dans une brochure im
primée il y a plufieurs années, ont fuffi. 
pour exciter urte curiofité générale , &pour 
procurer à ces peuples la vifite d'un grand 
nombre d'étrangers diftingués pitr leur rang 
& leurs lumières. Chacun defirait en parti

culier , de connaître perfonnellementM. Ja-
quetDrozlepere, déjuger par foi-même du 
mérite des pendules composées, dont il était 
l'inventeur , <Sc *qui lui avaient donné une 
fi çrarrdp réputation. Mais aujourd'hui cet 
antifte célèbre , guidé par un génie rare 
pour les méchaniques , & à'élevant au-dcd 
fus de fes premiers travaux , s'eft appliqué 
à des ouvrages infiniment plus compofé* , 
& a entrepris de faire exécuter par des auto
mates, des opérations qui irritent celles des 
êtres doués d'inteHigence. Une particula
rité qui doit4tte obfervée, parce qu'elle eft 
très-extraordinaire, c'éft que M. Jaquet 
Droz ait trouvé dans M. fon fils les mêmes 
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taîeiis qui le diftinguent, & le même goût 
pour ce genre d'occupation, Que ne peut-
on point attendre d'un jeune homnle qui, 
dirigé par la théorie, & joignant à fa pro* 
pre expérience celle d'un tel'pere , entre 
avec de fi grands avantages dans l'irrfmenfe 
carrière des méchaniques ? Quelles borne* 
pourroit-on aflîgner à Tes fuccè$ ? Ses pre
miers eflais femÈIemt tout promettre : on en 
jugera parla defcrjptian des machines dont 
il eft, pour la plus grande partie, l'inventeur* 

1 & que nous nous cmpreffons d'annoncer. 
Première pièce. Une figure reprélentant 

un enfant de deux rais, affis fur un tabou
ret, & écrivant fur pn pupitre. 

NCet automate écrivain trempe lui-même 
fe plume , en fecoueje fuperflu , & écrit in-
diftinctement & correctement tout ce qu'on 
juge a propos dp \m dfétçr, fens que per
sonne le touche ni directement, ni indi
rectement, limace convenablement les let
tres initiales, & laifle un intervalle raifon-
nable entre ies *ïK>ts qu'il écrit. Lorfqu'il a 
achevé une ligne, U .parte fucceffivement à 
une fuivante, en obfervnnt la diftance con
venable jentre les lignés. Pendant qu'il écrit, 
fcs yeux font arrêtés fur fon ouvrage i mais 
éès qu'il à achevé une lettre ou un mot, il 
jette un <cow*p-,d'<#i] lur un exemplaire, dpnt 
il &rafcic vouloir imiter les swra&eres.j 

V 
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Seconde pièce. La féconde figure fait U 

pendant de la précédente, par là forme 8$ 
par fa grandeur * & repréfente un enfanc 
fur un tabouret, traçant au crayon quelques 
croquis ou efquiifes fur des tablettes. 

Cet automate deffinateur exécute très-
proprement quelques petits ouvrages de def-
l in, dont il crayonne d'abord les premiers 
traits, en obfervant les pleins & les déliés j 
il fait enfuite les ombres, & finalement re
touche & corrige les imperfections de fort 
ouvrage. Pour cet effet, il écarte de tems 
en tems la main, Gomme pour voir plus à 
découvert ,ce qu'il fait, & fouffle la pouf*-
fiere qui fe forme par Taélion du crayon. 
Les divers mouvemens des yeux, des bras 
& de la main imitent etfa&ement le na
turel. 

Troifieme pièce.. La troifieme figujre re-T 
préfente une jeune fille de 10 à 12 ans, af
file fur un tabouret, & quitoiache un çl§-
veffin orgarrifé. 

Cet automate , dont le corps, la tète,, 
les yeux, les bras , les mains & les doigts 
ont divers mouvemens qui paraiffent natu
rels , exécute elle-même fur fon claveiEir 
divers airs de mufique en deux ou trois 
parties, avec beaucoup de précifion. Comme 
fa tète eft mobile en tous fens, ainfi que fes 
yeux i elle porte indifféremment fes regards 
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fur Tes mains, fur fa mufique& fur Içs fpec-
tateurs * fon corps flexible s'incline quel
quefois pour voir de plus près fa mufiquej 
fa gorge s'enfle & s'abaifle alternativement, 
pour marquer la refpiration. 

Quatrième pièce. La quatrième pièce of
fre un contrafte de l'art & de la nature \ 
un affemblage de rochers & de parterres, 
de cabanes & de morceaux d'architedture. 
Cet ouvrage immenfe par la multitude^ la 
variété des objets qu'il pyréfente , & des ef
fets qu'il produit, n'occupe cependant qu'une 
étendue de quatre pieds & demi en quarré, 
fur deux à trois pieds d'élévation. 

Le devant de cette pièce repréfepte un 

Sarterre élégant, terminé par la façade d'ust 
âtiment. Plus loin , on voit un payfage de 

la Suifle, entouré de rochers, derrière lef-
quels un fylcil fe levé , parvient à fon midi 
& fe couche d'une manière qui s'accorde 
«adément avec les révolutions du foleil 
fur notre horizon , lèlon les diverfes faifons 
de Panftée. 

Le payfage, parfemé de plantes, de huit 
fons & de quelques arbriiTeaux, préfente 
une cabane de payfan , un moulin, un ruif- -
feau & des troupeaux paiflans. Le fond cft 
terminé par une fuite de rochers efcarpés, 
percés d'antres & de grottes > & fur le Ibrfu 

t laet detyueis on voitpaiwe des chèvres. 
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La partie relative à la bergerie eft coflf. 
poféeà'un berger & d'une bergère, de mou» 
tons & de chèvres qu'on voit paître ou qu'ort 
en rend bêler , d'une vache qui rumine, d'un 
veau qui la tette , & d'un chien quLgarde 
le troupeau. 

Les fondions & le Jeu de cette pièce com
mencent par tin payfan qui fort de fa ca
bane , monté fur fon âne , & traverfe ainfï 
le payfage , pafle le >ont du ruifleau, & fè 
rend au moulin pou^ y charger fa farine. 
Pendant qu'il pafle devant le troupeau , le 
chien du berger l'aboie à diverfes reprîtes, < 
& fi naturellement 9 que plufieurs chiens ont 
été trompés à fa voix. Un inftant après 5'ort 
voit paraître le berger, fortant de l'ancre 
d'un rocher, lequel s'arrête, porte fa flûte 
a la bouche, & joue une couple de préludes i 
qu'un écho répète à petit bruit ; enfuite il 
Reprend fa marche* apperçoit la bergère dor± 
«vant près de fes moutons , la tète appuyée 
fur fon bras, s*fen approche , l&lui joueufi 
air tendre. La bergère s'éveille , s'affied, fe 
regarde, prend fa guittare & fait concerf 
avec le berger, îufqu'à ce qu'interrompt? pzt 
le retour inopiné du payfan , le berger fait 
eufïï-tôc fa révérence & fe retire darts'la 
grotte de la bergère. Celle-ci, fans faire fem-
blant de rien . reprend fon attitude précé* 
dente 5 & c'eft ^lors qu'on voit le payfan * 

rega-
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regagnant à pied fa cabane , & conduifant 
devant lui fon âne chargé d'un fac de farine. 

Le parterre eft entouré d̂'un grillage , & 
offre dans fon enceinte, un arrangement 
régulier d'ifs , de ftatues en porcelaine, de 
jets d'eau, & de plufieurs orangers , fur lef-
quels ont voit paraître des boutons de fleurs, 
qui bientôt s'épanouiffent, & lont finale
ment fucfcédées par le fiuit. 

Le morceau d'archite&ure eft auflî orné 
de belles ftatues de porcelaine > on y voie 
deux fontaines, dont le jeu fait très-bien 
illufion Î & une volière , où divers oifeaux 
voltigent & font entendre un ramage natu
rel comme dans une forêt. 

Au milieu de l'édifice eft un portail fur-
monté d'une horloge & de bas-relifs. A ren
trée du portail on voit une payfanne qui 
joue divers menuets furun tympanon, pen
dant que deux demoifelles les danfentavec 
beaucoup de grâce & de régularité. 

Quoique toutes les figures qui compofent 
cette quatrième pièce aient des mouvemens 
fort compliqués & n'aient que quatre pou
ces de Hauteur, elles agiflent néanmoins 
d'un air fi aifé, qu'elles ne le cedeqt guère à 
la nature elle-même ; au refte, leur organifa-
tion pour la partie muficale n'eft qu'appa
rente. 

La première pièce a été exécutée par M. 
* B 
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Jacquet Droz le père ; & les trois fuivnntes , 
pgr M racoiipr Droz le fils. 

V. V'nheiiiiint, pot-tiie htroi-comnfue, it itàuit 
' de l'allemand de M. de Thtimmel, par 

M. Huber : avec la fuite, ou la vie 0J les 
' ' qpiniqns de mattre Sebaltus Notancker j 

traduit de l'allemand par un ami du héros. 
Londres, 1774,111 8. 
LES romanciers & les poètes dramatiques-

foutiçmient qu'il fuffit de conduire leur hé
ros jufqu'au mariage. Jl eft cependant des 
auteurs graves, qui trouvent que les aven
tures arrivées après cette époque, font plus 
intéreffantes que les intrigues qui l'ont pré- ' 
cédé. Les récits erotiques plaifent aux jolis 
înejjienrs & aux jeunes demoifelles 5 mars 
pour l'ordinaire , c'eft aux dépens de la vé
rité. Toutes ces fcenes tendres ne fcpaffent 
point fur le théâtre de la vie comme on les 
raconte dans les livres. L'auteur du roman 
iltigulier que nous annonçons, prend fon 
héros au moment où l'hymen a mis dans fes 
bras la jeune & brillante Vilhelmine. On 
voit un bon pafteur de village, heureux 
époux, d'une beauté de cour, qui ne peut 
oublier fi pr.omptement l'éclat auquel elle 
s'eft arrachée. Sebaltus , de fon côté, ne 
peutaccorder la cordialité franche d'un carn-
pagnardavecles belles manières de fa Jeune 

L- , 
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êpoute. Quelques mois de mariage di/îïpfenÉ 
ces illufions. Vilhelmtne retournant dans la 
réfideitce, ne tardé pas k s'appercevoir que , 
f*\ place eft occupée par urte autre, & que 
dans ce féjour des demi - dieu* , on ne fe 
foucie guère de ceux dôttç on n'a plus be-
foin. Jufques-là un habit àffek ajal-propref * 
& une perruque fans poudre avaient caché 
à Vilhelrtiinç les bonnes qualités de fotl 
époux. Alors elle ctffflftïêitce à fépofndïe par 
un coup-d'œit gracieux aux marques d'affec
tion qu'il lui donne $ & ht complaifance ré
ciproque fait goûter aux deu* époux le fen-
timent d'un bonheur jufqù'alors inôofrmi. 
La belle Vilhelminô, oubliant polir /tfma» 
la cour, devient urte bonne cafrip&gtwrde-
Un peç d'honnêteté éteftd ion empire finf 
fes voîtins , effarouchés par un certain lôtt* 
tire ie pfoceâiion qui venait de la coftr. 
Les c<mfëîte qu'elfe dbftaait aux riches; 5 tes ' 
fecoUrs qu'elle diftribuait aux pauvrcsr, fet 
font chérir dans toute hi parôiffé. Sebakus ' 
écatt, pduf tons! fes» payfamU im bon père 
qu'on & fefait vm dtvoir de cohftrlter,Nôtr 
qtfil cherchât à s'dnrogeât fer'etix.aûctnr 
empire, mais parce qu'ils trouvaient auprès 
de lui des mh cfyns tootei teirrs*affmresy 
uueentrcnrife efficaber dans tous letmsr diffé
rends» Son ufagé n'était pas d̂ é cctoiiirer le, 
vice dans fes îenabn**. Si queHù'vni ço«w i 

B i) 
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- mettait une faute, il avait coutume, fans 
toucher directement à ce qui s'était paffé y 
de recommander la vertu oppofée. Le choix 
de Tes fujets était réglé fur les befoins de les 
auditeurs, bien plus que fur la fuite des 
évangiles. Un jour qu'il s'efforçait de ré
concilier deux perfonnes qui vivaient dans 
une inimitié ouverte, il fut groifiérçment 
infulté par l'une des parties. Le lendemain , 
jour de faint Etienne martyr, il prêcha fur 
Pobligation ejfentielle, impofée au chrétien, 
d aimer fon prochain comme foi-même. Les pa
roles de l'évangile, Jerufalem9 qui tues tes 
prophètes & qui lapides cettx qui font envoyé* 
vers toi, lui fourniraient une belle occafion 
de parler de l'injure qu'on lui avait faite > 
& c'eft précifément ce dont il ne dit pas un. 
mot. * 
. Par un malheur déplorable , cet homme 

biajifefant, qui avait juré de recevoir les 
livres fymboliques,n'était rien moins qu'or
thodoxe. Au Heu des cantiques reçus juf-
qn'à lui dans fa paroHTe, il avait fouvent 
fait chantçr des cantiques fpirttuels de GeU 
lert. C'en fut affez pour le décrier auprès de 
quelque» pafteurs du voifinage, peut-être 
un peu trop ardens dans leur orthodoxie,. 
ILs'écartait fur-tout des dogmes de fon églHe 
fur l'article du règne de mille ans. Il foute* 
Hait que, dans la céleûe Jerufalem, tous les 
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médians deviendraient gens de Kicn. Douce 
& confolante efpérance, qu'il avait puifée » 
dans Tétude aflidue des livres prophétiques, 
& fur-tout de l'apocalypfe, à laquelle il s'é
tait livré depuis pluiïeurs années. Chaque 
homme a fa marotte : celle de Sebaltus fut 
Papocalypfe, dont il s'occupait chacçic fe-
inaine le lundi & tes quatre jours fuivans : 
le fomedi était deftin^7 à préparer fon fer-
mon, & le dimanche aie prononcer. Le bon 
pafteur reflemblait en ce point à quelques-
uns de fes vénérables confrères. Lorfqu'on 
les entendait le dimanche prêcher une mo
rale févere, réfuter les hérétiques, fe permet
tre contre les vicieux des exclamations pa
thétiques', on avait peine à croire que ces 
mêmes perfonnages étaient tout le refte de 
de la femaine des chaffeurs entendus, des 
écuyersjiabiles, des buveurs déterminés, 
ou des ufuriers adroits. De même, après 
avoir entendu Sebaltus prêchant à fes pay-
fans de la maliiere la plus (impie, on n'ima
ginait pas que ce prédicateur fût un (avant 
qui avait dévoré tous les livres prophétiques. 

Vers la fin des neuf premiers mois du 
mariage, Vilhelmine eut un fils dont le ma
réchal de la cour Ce chargea de prendre foin, 
à caufe de l'ancienne connaitfance ,* & en
viron fix ans après, les deux époux eurent 
une allé. Vilhelmine confacra tous fes foins 
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« l'éducation de cet enfant chéri ; & de* 
l'âge de ffize ans» Marianne, après aVoir 
vaqué à toutes les occupations doineftiques* 
a'ajnufaii à faite uns taftpre avec fa mère» 
014 à jouer du elaveilin, Ua c^cadtere plein 
de* douceur, un cœur eoropaftiifoju eauraiv 
naien* les bonnes qualités de cettp adceahîe 
Ê l b / & leur dpnuajœttt un nouveau prix 
aux jeUx de Tes paréos. L'aînée était dé)i 
formée, brique lp famille fut augmenté© 
d'une féconde 6I1«L qui donnait, comme % 
fœur,les pl»& belks .efpéaaftees. Les. deux 
époux goûtaient te bonheur touchant de la. 
vie domeftiquç. Un£ penféei judicieufe vun 
trait d'efprit échappé a Marianne, un air 
«ouveau exécuté fur fefi clavecin,, était une 
fête pour fes tendues parent Le jour OÙ 
Charlotte bégaya pouc la première fois le 
tendre n#ra de mère, calui où elle pafia d'iu^ 
pas mal affilie , du foin de Vilhfilnûne <laoa 
les bras de ion peqe enebaaté., celui où elle 
p̂tH; montrer (oa premier ouviage de fero^ 
aerie.» celui oit, inltruite par fon, qimabl$ 
fœm, eUfc Curprit &&. parons est récitant de» 
vaut eux la.fable dp SeKiWidûGellert, forent 
pour l&j famille de& jours de gala», Leur félia 
cité étais à. ion comble > lorfqu'une circonk 
taace, d'gbord(txès4ndiffirente ^ yiot t*>ut4-
poup la troubler & tfanpauti*. 
; £)ajjsiuî paquet dôl iy i^ ,ada^ iSehai*, 
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tus par Ton ami Jérôme, libraire de la cour, 
Vilhelmine reçut une brochure élégante lur 
la mort pour la patrie; & en la parcourant, 
elle tomba fur un paifage éloquent, où l'au
teur s'écrie : "Eft-il donc vrai qu'un miniftrè 
„ de la religion profanerait fon emploi, eft-
„ il vrai qu'il négligerait fes fondions, fi , 
„ après avoir répété mille fois , amendez-
,, vous, il s'écriait une feule fois, mourez 
„ joyeufement pour la patrie ! „ Entraînée 
par l'enthoufiafme , Vilhelmine employa 
toute fon adrelfe pour engager fon époux 
à prêcher dès le dimanche fuivant fur ce 
beau fujet. Sebaltus réufta long-tems ; mais 
pour fon malheur, il fut faible. Le fernïoh 
fut prononcé, & il eut tant de fuccès,que 
dix jeunes gens des plus vigoureux de la 
pareille s'enrôlèrent auprès d'un fergent 
Pruifien qui recrutait dans le village. 

Le bruit de cet événement parvint bien
tôt à la capitale. Sebaltus avait, dans Je 
conliitoire, deux puhTans ennemis.Le pré-
fident de cette aflemblée mi-partie de laï-, 
ques & de gens d'églife , était le bel efprit 
du canton; & Vilhelmine avait ofé parler 
avec mépris de fes productions littéraires. 
Un autre ennemi infiniment plus dange
reux-, estait le furintendant général (*). Le 
• ' . ' ' . ' ' »' 

O Cette dignité équivaut à celle de doyen. t 
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.dp£eur Stauzius (c'eft le nom de cet homme) 
9vait mérité fon emploi, en époufant la gotN 
vernante du préfident , que Sebaltus avait 
jrefufée. Spn zèle pour ,l'orthodoxie s'était 
aecru avec fes dignités. " Semblable à un 
capitaine , qui veut que tous les habits de 
fes foldats îbient également longs, toutes, 
les cadenettes également épaiffes, tous les 
mouvemens faits à la fois, fur le moindre 
ligne de Pofficier, Stauzius maintenait dans 
le pays une exadte uniformité de doârine t 
fur le moindre foupçon, un çccléfîaftique 
était dépofé ; & la principauté était fi bien 
purifiée , que Sebaltus fcul était noté d'une 
marque noire. Quoiqu'il en foit, le cas 
préfent parut trop grave pour qu'on fe con^ 
tentât d'une fîmple cenfure. Sebaltus parut 
en perfonne devant te confiftoire. Le furin, «*• 
tendant, animé d'un zèle théologique, bé
gaya d'une voix fépulcrale une fuite d'ana-
thème? contre l'imprudent prédicateur. Sui
vant lui, les pay fans enrôlés pour la Pruffe 
d^viendr;aient infailliblement athées , & fe* 
raient par confé<juent damnés éternellement. 
Sebaltus lui - même avait mérité un pareil 
fort,pour avoircauféUperte de dix amesf 
L'accufé répondit en peu de mots & avec 
modeftie, que Dieu, plus clément quê  les 
homme* paifionnés, jugerait de la pureté de 
nofi intentions. Le préfident reprenant U 

\ 
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parole,. conclut d'un ton apprêté, à ce que le 
fifcal donnât Tes conclurions en due forme • 
4efqueiles communiquées a Vacculé, il ferait 
procédé plus outre dans la quinzaine.* Au 
jour fixé, Scbalcus fut appelle pouf enten
dre la fentence qui le dépofait de fou em
ploi de miniitre & de pafteur , & lui enjoi
gnait de vuider inceflamment le presbytère, 
puifque fon fuccefleur était nommé. 

L'aimable Vilhelmine etpérait une iflue 
moins cruelle. " Sous un berceau de ver
dure, élevé de fes propres mains tout près 
du presbytère9 elle fe difpofait à recevoir 
fon époux avec un fouper champêtre. Tout 
étakdifpofé, la mère & les deux filles s'env, 
preflent d'aller au - devant de SeBaltus. Il 
parait : fes yeux égarés, en fe fixant fur les 
objets de la tendrefle, annoncent à VilheU 
mine une partie du malheur qui les mena
çait. Il approche, il raconte en deux mots 
tout l'excès de leur infortune. Vilhelmine 
pâlil, fes genoux chancelent, les forces lui 
manquent, elle tombe dans les bcas M f& 
fille, & la petite Charlotte fe précipite eiv 
pleurant fur lé corps de fa mère expirante* 
Bientôt une fièvre ardente faifitVilhelmine. 
Marianne dévorait fa douleur, & Charlotte 
ne ccflhit de fanglotter auprès de fa mère 
affaiblie. Sebaltus, moins abattu par le mal
heur que frappé de te dureté des hommes 
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vindicatifs quiVy plongeaient, reliait itiimo». 
bue fur un (iege , dans cet accablement muet 
qui reflemble à Pinfènlibilité* mais qui agit 
au-dedans .avec plus de force. 

Le lendemain cm vit afrrive^jiiaître Tu£-
felius, ci-devant précepteur domellique du 
furiiuendant, & focceifeur de l'infortuné 
Sebakus. En vain lui repréfenta-t-bn l'inu. 
poifibilité de virider ta maifon dès lfe jour 
nièms, fur-tout dans fécac dangereux où fe 
trouvait la dame du logis. u La fentence 
qui vom fut hrer perfonnellcpnent fignifiée, 
porte en termes exprès , que vous fortiez 
fiir-le-ch imp ck cette, maifotr ; & tout bon 
chrétien doit obéir aux ptliflartcés fupériea* , 
res. Je vous confeille en ami, de vous con<* 
duire de manière qu'on ne vous cite pas 
pour exemple, lorfqu'on voudra prouver 
qu'en «'écartant de la faine do&rine, on finit 
d'ordinaire par être rebelle a (es fupérieurs. „ 
On eut bien de la peine à obtenir la per-
million Je paiTer la nuit» Dans cette extré
mité , Viltielrtine fe reflbuvint du maréchat 
de la CQUr & dû vieux comte de Ntmmer, & 
Se bal tus partit dès lé point du jour , pouc 
implorer la compaifioa de ces protecteurs* 

Cependant l'efpérance, cette épnfolatriee-
des malheureux, avait procuré è Vilfaelmine 
une aflez bonne ̂ nuic. Elle allait fe faire lirei 
tm marteau des Sympathies de VisUad, k*& . 
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«fue Tuffetius e«tra,*fans fe foire annoncer, 
dans la chambre à coucher.ct }e me réjouis » 
d i t - i l , de vous trouver debout. Cela eft 
d'autant plus heureux que vous devez* tans 
plus de conteftation, me céder aujourd'hui 
la raaifon toute entière, Vilhelmiue repréj. 
fenta rimpoilibiUte. Je n'admets plus de 
renvoi, reprit le do&eur. Dimanche pro* 
chain je ferai préfenté ; M. te furimendant 
vient loger chez moi famedijil amena ma-
âemoifelle Uriule avec qui je doiame matier : 
te que j'ai bien voulu vous figtt&er, comme 
bon ami & voifin. Ainlï ne pesdez^as de 

* teins. Il eft écrie Priez que vote*fuit* a9arriva 
pas durant Hhiver.Nou* voiaiaucœnrdel'été x 
ce doit être pour vous une grand* confola* 
tion, w Les raifons de Vilhelmine, les prières 
db Marianne , les fenglots de Charlotte., tout 
fa* inutile, il les, conduisit poliment a la 
porte, ou elles trouvèrent quaûre erabans du 
prince, fous les ordres d'jin bas-officier, à 
qui TuiFelius ordonna de porter avec pré
caution cous les meubles au milieu de la*rue* 
L'uniforme du prince intimida tous les pay
ions. Un &«i, toubhé du fort de ces infoiv 
$unéesH leur donna* un afy.le dans fa mailbn, 
& mit leurs eftets à converti de la pluie, qui 
iurvint pendant cette belle opération. 

Sebaltus ne fut pas plus heureux dans>fo* 
voyage. Le maréchal retiré avec untitre<ho* 
Aplatie, n'av»it plus le même crédit qu'au* 
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trefois 5 le comte, vieux feignçur goûteux & 
infirme, ne connaiifait (J'autre foin que celui 

' de fa cuiiine. Sebaltus revenant triftement 
chez lui,trouvafa maifon occupée par un au
tre, fa famille dans une chaumière, fa femme 

, & îà fille cadette dangereuiement malades , 
& fon ainée fondant en larmes. Accablé par 
le défelpoir, il tombe fur un bancj & fe 
levant au bout de quelques minutes, il em-
bralfe fa femme & fes enfans : " Je n'ai 
pas étéaflez heureux, leur dit-il, pour trou
ver du lecours chez les hommes. N'atten-2 
dons plus rien que du ciel, il n'abandonne 
jamais l'innocent que le malheur accable. „ x 

Le mal de Vilhelmine empira rapide
ment. Quant à Charlotte, on découvrit 
-enfin fes fymptomes de la petite vérole. 
L'honnête payfan qui avait donné un afyle 
à ces infortunées, fit pour eux tout ce que 
lui permettait l'indigence, ïl céda aux ma
lades la feule chambre qu'il y eût dans fa 
maifon * & alternant avec Sebaltus , il veil
lait une nuit & allait pafler Pautre dans fa 
grange. Marianne fefaic les derniers, efforts 
pour foulager fa mère & fa fœur^ mais tyé-
las ! elle pouvait fort peu. Chaque jour ag
gravait leur mifere. Viihelmine dans le 
plus affreux accablement, la jeune fille cou
verte de petite véroleMronflucnte, point de 
remèdes , peu d'alimens, aucun ami, excep
té l'homme bienfefant qui leur avait ouvert 

\ 
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fa rtiaifon, aucune efpérance <ïue cet état 
pût changer en bien*pas la maindre reflburce 
pourfe foutenir long-temp dé cette manière. 
La maladie de Charlotte fut bientôt à fon 
dernier période.Tous les fluides de fou corps 
fe mirent dans cette fermentation redou
table , qui au lieu de confolider les parties, 
travaille à lès décompofer & à les détruire. 

x Enfin elle tomba pendant douze heures dans 
un fommeil profond,qui fut fuivi d'un réveil 
tranquille. Avec un tendre fourire, elle ten
dit fes petites mains ver» le lit de fa mère 
languiffante ; elle parla à fon père & à fa 
fœur qu'elle ne connaiflait plus depuis plu-
fleurs jours. Enfin, foulevaiit doucement fa 
tète,elle demanda la bénédiction de fon père* 
& au moment que celui-ci s'avançait pour 
la lui donner,.elle tomba fans vie dans le* 
bras de fa fœur. Marianne poufle un cri de 
douleur & d'effroi, Sebaftus fe jette fur le 
corps inanimé de fa fille, Vilhelminefe (ou-
leve comme pour courir au fecours de fon 
enfant. Que les cœurs fertfibles imaginent 
l'état de ces inf(?rtunés. Cependant leurs 
maux n'étaient pas à leur terme. A la fin 
de ce trifte jour, Vilhelmme tomba dans un 
anéantiffement extraordinaire, & la iievre 
reparut pl̂ is violente que jamais. Le jour 
fuivant fe pafia dans un état de foufFrance t 
en fe réveillant le lendemain, elle fentic ce 
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qu'elle n'avait jamais éprouvé. Mettahtalorâ* 
la main dans celle de fon époux :" Je me 
meurs , dîNelle* d'un voix éteinte. Pardonne,» i 
cher époux, lï un imprudent enthoufîafme, 
que j'ai ajFez déplore , a pu, contre mort 
attente , entraîner ton malheur , & celui de 
toute notre famille. La mort pour la partie 
fut ie prétexte de notre ruine. Plftt à Dieu... 
Cependant. . . }e pourrais croire que je 
meurs pour elle. ..Si nos malheurs, racon
tes par «ne ame fenfible, pouvaient fervir 
de leçon à nos jeunes eccléfiaftiques $ s'ils 
apprenaient à ne pas écouter les plus vifs in- ( 
térets , à ne pas s'acharner les uns contre 
les autres de cette haine implacable, qui 
eft la véritable caufe de tous nos maiix. . . 
Adieu, ma chère fille ! Vis, comme tes pa
rons t'en ont donné l'exemple, vertueufe 

' & fans reproche. S'il eft poffible, foulage 
ton père auflî long- tems qu'il vivra. Que 
Dieu foit ton prote&eur ! G'eft a loi que je te 
recommande 5 car hélas! tu es abandonnée ' 
des hommes. Embrafle moi.. . Une larme 
s'échappa de fes yeux mouratls. Marianne 
la recueillit par un baiftr; elle colla fes 
ievres fur celles de fa mère, qui dans'ce 
moment laiiTa tomber fa tète j fes mains 
gltiferent fans forcé comme elle allait prêt 
fer fà fille contre fon fein. A cet âfpeét* 
Marianne, retombe muette fur ÙL4 chaife * 
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fans verfejr une tarme.Sebaltus dans un froid 
d«fe/poir, la bouohe feimée, & le regard ' 
«garé > était aiiis lans aucun momement 
que celui des yeux qu'il pu m* naît d'un 
^ir fombre, du cadavre de (on enfant, for 
celui de fon époufe. L'unique fon qui fe fit 
entendre , venait de leur généreux hôte* 
Affis fur un banc auprès du fourneau , 8$ 
le tête appuyée contre le mur, cet homme; 
fejifible fangibottait amèrement. 

Il était plus de midi fans que perfonne 
eût bougé pu pris la moindre nourriture » 
lorfqu'un voyageur, couvert d'une grofle 
tedjngotfc, entïadSans la chambre. C'était 
le libraire Jérôme. Comme fa route le con
duisit dan^ le village , il avait voulu vifi-
ter le partent fon ancien ami ; mais au lieu 
de celui qu'il cherchait, il trouva à la cure 
maitrcTufielius &le furimeadant. Ces deux 
bonnes âmes venaient de dinet, & payaient 
le tem$avpjès 4'une bouteille de bon vin, 
idiicQjurif de la capitulation de Clofter* 
fewett & de l'athéifme q>ui allait s'introduire 
dans le Brandebourg. Les deux payeurs l'in
vitèrent à entres j mpi», dès qu'il eut appris, 
es qui: s'était paîfé, il- courut à la maifoa 
du pa^fon. Il y était attendu parmi fpeda*. 
cle de dtfolation q#i lui arracha des larmes. 
Marianne toçobe évanouie entre fes bras: 
fes 1 eeoursr &, çft¥*, du kw E^ï% purent. 
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à peine la rappelle* à la vie- Sebaltus demeu
rait immobile, à toutes les guettions de 
fon ami, il ne répondit que par des mots 
entrecoupés. Jout-à-coup il fe levé, & 
joignant les mains, il s'écrie dans une fôrtef 
<f extafe : " Oui, j'ai tort, ô ma très-chere 
Vilhelrhine, j'ai tort de te plaindre. Tu 
viens de quitter un monde où habitent la 
mifcreja fraude & la méchanceté, où le 
vice marche en habits dorés , où la vertu & 
Thurhanité font réduites à l'aumône, où des 
prêtres vindicatifs, fourbes & infenfiblefs , 
le couvrent du voile de la religion pour exer- f 
cer leur vengeance, &ofent prononcer'dèfc * 
dette vie, des arrêts de réprobation. Jérôfne 
le laiffant dans cette crife favorable, courût 
Jçur préparer quelques alimens. Il fe char
gea du foin des funérailles, & il alla chez 
rhaitre Tuffelius, pour en payer les hono
raires. Le digne pafteur parut prendre part 
aux malheurs de fon ancien confrère * il 
offrit même, pourvu que Jérôme voulût 
acquitter les droits du curé, de prononcer 
î'oraifon funèbre de la défunte. Jérôme 
trouva que rieri n'était nhoins néceflaire. 
A in fi, regagnant la defneure du payfan, il fit 
rendra les derniers devoirs à Vilhelmine& 
à fa fille ; & partant immédiatement pour la 
ville, i] emmena Sebaltus & Marianne, à qui v 
il donna une afyle dans fa maifon. 

SECONDE 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES; 
î)£ L'EUROPE. 

I. JOURNAL du voyage de MICHEL MON
TAIGNE en Italie, par la Suijfe &? PAL 
lemagne, en if8o3 avec des notes par 
M. DE QUEKLON. A Rome, &fe trouve 
à Paris, chez le Jay, 1774, vol. 49. de 
415 pag. fans un difcours préliminaire 
de f+ 

VJ'N vient enfin de donner au public cet 
intéreflTant ouvfage qui , annoncé depuis 
quelque tems , était attendu avec une im
patience proportionnée au mérite & à la ré
putation de fôn auteur. Montaigne parle 
dans fesEflais , de fes voyages & de celui de 
Rome en particulier. Il rapporte même tout 
au longlssilettres de bourgeoifie romaine, 
qu'il avait obtenues. Etait-il naturel dépens 
fer qu'un homme qui n'omettait rien de toutr 



54 JOURNAL HELVETIQUE. 

ce qui le concernait perfonnellement, eût 
gardé le filence fur un fait fi important ?'Ce-
pendant depuis 180 ans qu'il eft mort, toutes 
les recherches avaient été inutiles ; le plus 
heureux des hafards yient d'y fuppléer. M. 
l'abbé Prunis avait entrepris d'écrire l'hif-
tpire du Périgord, il cherchait dans cette" 
province des lumières relatives à fon but. II 

* le rend dans l'ancien château de Montaigne", 
fitué au diocefe dePérigneux, & pofledépar 
l'un des defcendans de cet homme célèbre ; 
il obtient la permiffion d'en vifiter les ar
chives. On lui montre un coffre rempli de' 
vieux papiers, parmi lejquels il trouve le 
manufcrit original des voyages de Montai
gne : le propriétaire confent qu'il l'emporte. 
Après l'avoir examiné lui-même, M. l'abbé 
vient à Paris, confulte des gens de lettres ; 

1 on confronte l'écriture avec celle de l'auteur , 
dont on a confervé quelques pièces origina
les; & cette pxeuve jointe à la conformité 

, d_u ftyle avec celui des Eflais, fait juger una
nimement que ce manufcrit eft authentique. 

Il forme un petit volume in-folio de 176 
pages. Une partie eft de la main d'un do-
meftique de l'auteur, qui écrivait fous fa dic-
tée,& parle de fon maître en tierce perfonne. 
Le refte eft écrit par Montaigne lui-même ; 
-niais plus de la moitié de cette portion du 
journal eft en italien. On comprend aifé-
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itient que les éditeurs ont eu des difficultés 
de plus d'un genre à furmonter. Il a fallu 
déchiffrer d'abord l'écriture dans les,deux 
langues » traduire enfuite la partie italienne, 
conferver à la partie françaife l'orthographe 
ancienne, ajouter enfin au texte des notes 
inftruâives, foit pout expliquer des terraes 
dont on ne fe fert plus, foit pour faire con*. 
naître , autant qu'on l'a pu, les perfonnages 
dont parle Montaigne. Tous ces objets ont . 
été remplis avec un fuccès qui ne peut que , 
mériter la reconnaiffance du public éclairé. 

On trouve dans le difcours préliminaire 
de M. de Querlan,plufieurs obfervations gé
nérales fur la perfonne même de fauteur & 
fur le but principal qu'il fe proposait en voya
geant. Le foin dejfa fanté, le defir de cher* 
cher dans les pays étrangers quelques remet* 
des contre une maladie douîoureufe dont il 
était affligé, & l'e/ptérance d'en ttouver d'ef
ficaces dans les eaux minérales &,lcs bpiné, 
tels furent les motifs qui le déterminere t à 
«'expatrier pendant quelque tems % £ meiure 
qu'il fttisfefait par-Jà fa curioûte naturelle 
pour de nouveaux objets. II y a beaucoup 
d'apparence que Montaigne, en tenant ainfi 
un journal de fon voyage, n'a jamais eu deiîein 
de le publier danstl'état o\x on l'a trouvé. II 
en aurait fans doute retranche divers détails 

% nullement mtsref&rxs pourd'autrqs qj*e pous 
\ C i ) 
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lui, il y aurait peut-être ajouté quelques ré
flexions. Les éditeurs ont jugé convenable 
de n'y faire aucun retranchement. De tous 
les lieux que ce philofophe a vus dans fes 
voyages , Rome a principalement attiré fon 
attention j & inftruit comme il Tétait dans 
l'hiftoire ancienne, il lui devenait plus fa
cile de comparer ce que cette ville fameufe 
était autrefois, avec ce qu'elle eft aujour
d'hui. 

Après cette noticp générale fur les voya
ges dont il eft queftion, nous allons en don
ner une analyfe fuccinte, en y ajoutant quel
ques morceaux choifis , pour faire connaître 
la manière dont ils font écrits. Une partie de 
la Suifle & de l'Allemagne, le Tyrol & l'Italie 
à l'exception du royaume de Naples, font 
4es principaux pays que Montaigne a vifités 
lucceflïvement. Son voyage jufques à Plom
bières , où il prit les eaux, n'a rien d'intérêt 
fant y on ne peut cependant s'empêcher de 
remarquer que , voyant qu'on le regardait 
comme un feignepr de diftindlion , il laifla 
fes arrhes dans ce lieu-là, par un petit mou
vement de vanité que les philofophes ne fa-
vent pas toujours réprimer. Parvenu en 
SuiiTe , Montaigne s'accoutume fans peine 
aux manières (impies & franches des nabi-
tans , comme étant plus analogues à fon ca-
raclere. Il admire à Mulhoufe l'auhergifta 

y 
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chez qui il logeait, e< & qui revenoit du con-
feil de lad. ville S^d'un palais magnifique 
& tout doré, où il a voit prçfidé,pour fervir 
fes hottes à table; & un homme fans fuite & 
fans ^utorité, qui leur fervoic à boire, avait 
mené quatre enfeignes de gens de pied con
tre le fervice du royV fous le Cafemir eu 
France, & eftre panfionnere du roy à 300 
efcus par an. „ De là, Montaigne fe rend à 
Bâle, dont il donne une -defcription aflez 
détaillée -, & pourfuivant fe route au travers 
d'une partie du canton de Berne, il ferend 
à Bade dans le deffein d'y prendre les bains. 
* Après en avoir fait quelque ufage & obfervé 
les mœurs des habitans de cette ville, il 
parvint à SchafFhoufe & entra dans l'Allema
gne par Confiance , s'accoutumant toujours 
fans peine aux mœurs des peuples qu'il vi-

* Nous ne pouvons nous difpenfpr de cor
riger une légère méprife de Péditeur de ce» 
voyages , & qui fe trouve dans fa note , page 
2Ç. L'abbaye dont il eft parlé , n'eft pas celle de 
Mouri , fituée dans le canton de Lucerne , mais 
celle de Konigsfeld, aujourd'hui l'un des bailla-
ges du canton de Berne, & à qui feule peut conve
nir tout ce que Montaigne en rapporte. La rivière 
de Raix dont il parle , eft la Reufs. Nous obfer-
yerons encore fur la note, page ; $ , que 
Kaiferftulh eft une ville du Turgaw, & non dut 
Lçomté de Bade. Note dajournaliftes. 

C ii) 

• 
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iîtait, & difant qu'il ne regrettait que trois 
chofes, " l'une, qu'il n'eût mené un cuifi-
nier pour l'inftruire de leurs façons & en pou
voir un jour faire voir la preuve chez lui i 
l'autre, qu'il n'avoit mené un valet Alie#ianir 
•ou n'avoit cherché la compagnie de quelque 
gentilhomme du pays. La tierce,qu'avant faire 
le voyage il n'avait vu les livres qui le pou-
voint avertir des chofes rares & remarca-
bles de chaque lieu. >, De Confiance , notre 
voyageur fe rend à Augsbourg & à Munich. 
Partant par un petit village du duché de Ba
vière , il fait cetpe finguliere obfervation. 
p Les jéfuitcs , qui gouvernent fort en 
cete contrée, ont mis un grand mouve mant, 
& qui les fait haïr du peuple, pour avoir faicT; 
forcer les preftres de chaflèr leurs concubines 
fous grandes peines; & à les en voir plein-
dre, il famble qu'antiennemant cela leur fuel 
iî toléré qu'ils en itifoint comme de chofe 
légitime , & font encore après à faire là-defr 
fus des remontrances à leur duc. „ En quit
tant la Bavière, notre voyageur traverfe le" 
Tyrol pour le rendre en Italie par le Tren-
tin. Ces pays remplis de montagnes lui plai-
faient plus que tous ceux qu'il avaittraverfés. 
11 n'y trouvait point les incommodités qu'on 
lui avoit fait craindre fur cette route, & di-
fait : " qu'il s'étoit toute fa vie meffié du juT 
geraent d'autruy fur le difeours des commo-

• 
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dites des pays eftrangiers,chacun ne fçachafit 
goûter que félon l'ordonnance de la coutume 
& de l'ulage de fon village.,, Il comparait in-
génieufement leTyrol'a une robe qu'on ne 
voit que pliflee, mais qui, développée, fe
rait un fort grand pays, parce 4jue les mon
tagnes font cultivées & remplies d'habitans* 

Le premier objet de la curiofité de Mon
taigne en Italie, fut Pétat de Venife, dont 
il vifita la capitale après avoir vu Vérone, 
Vicenfe & Padoue ; il n'y fit cependant pa$ 
un long féjour. 'Les bains deBataglia l'enga
gèrent à fe rendre dans ce lieu-là, mais il 
n'en fit pas ufage. Rovigo. Ferrare &'Bou-
logne eurent enfuite leur tour ; il s'étend 
peu fur ces trois villes, & prend le éhemhi 
de Florence. La magnificence des Médicis , 
qu'on y voit étalée, parut l'affeâer peu. H 
entrait cflentielleiient dans fon cara&ere dt 
n'être pas grand admirateur $ d'ailleurs, il 
voyageait en malade, & par cette raifôn ï\ fe 
plaint des logemens & de la mauvaife chetfe, 
& regrette les hôtelleries de l'Allemagne 
Après avoir vu Sienne , Montaigne entre 
dans Fétat de l'églife, & arrive enfin à Rome 
le 50 Novembre rygo. 

Quoique l'idée fublime que Montaigne 
donne de cette ville célèbre , d'après fon fu-
perbe cadavre, ait été tranferite dans le prof- t 
pc&us de tes voyages, nous croyons devoir 

CW 
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}a rapporter ici en entier. 
" Il difoit qu'on ne voyoit rien de Rom« 

que le ciel fous lequel elle avoit efté aiïïle, 8ç 
le plan de fon gîte ; que cete fcience qu'il 
.en avoit ,'eftoit unefciençe abftraittf& con
templative , de laquelle il n'y avoit rien qui 
tombât fous les fens » que' ceus qui difoinp 
qu'on y voyoit au moins les ruines de Rome 
en difoint trop > car les ruines d'une Q 
efpouventable machinç rapportoint plus 
d'honneur & de révérence à fa mémoire; cev 
ji'eftoit rien que fon fépulcre. Le monde, 
ennemi de fa longue domination > avait pre
mièrement brifé & fracaifé toutes les pièces 
de ce corps admirable, & parce qu'encore 
tout mort, ranyerfé& desfiguré ,il luifaifoit 
horreur * il en avoit enfeveli la ruine mefme, 
Que ces petites montres de fa ruine qui pa-
reflen̂ t encors {ayudefTus de la bière, c'était 
la fortune qui le$ avoit conlervées pour le tek 
moignage de cete grandeur infinie, que tant 
de fiecles, tant de fus (feux), la conjuration 
du monde réitérée à tant de fois à fa ruine, 
n'avoint peu univerfelepiantefteindre. Mais 
eftoit vraifambiable que ces mambres defvir 
fagés qui en reftointc'étoint les moins dignes^ 
& que la furie des ennemis de cette gloire 
immortelle les avoit portés àruiner premier 
renient ce qu'il y avoit de plus beau & dç 
jplus digne s que les baftimans de^eep Roj»$ 
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fcâftarde qu'on aloit aithure attachant à ces 
tnafures > quoi qu!ils euflent de quoi ra*. 
vir en admiration nos fiecles prelans, li|i 
faifoint refouvenir propremant des nids 
-que les moineaus & les corneilles vont fuf-
pandant en France aus voûtes & parois des 
iglifes que les huguenots viennent d'y dé* » 
molir. * Encore craignoit-il, en voyant l'ef
face qu'occupe ce tumbeau0 qu'on ne le re-

* L'éditeur fait au fujer cte ces églifes ca
tholiques , îdémolies par les huguenots , une 
yéflexion sdont nous n'avons pu bienfaifir le fens. 
Les apôtres de Ici tolérance, (dit-il,( ne s'empreffe? 
rontpas de vérifier ce fait y qui doit un peu les 
gêner , fuutout écrit de la main de Montaigne. 
Nous p£nfons au contrait e, que fi l'efprit d'into
lérance nĵ ût pas animé les catholiques en France 
pendant le feizieme fiecle,& s'ils n'euflent pas don
né un funefte exemple aux huguenots,tous les édi
fices confacrés au fer vice du même vrai Dieu*, au
raient été également refpe&és de part & d'autre. 
D'ailleurs , nous ne voyons pas quelles raifons 
peut avoir eu l'éditeur de s'écarter ici delà règle 
qu'il s'en iropofée de borner fes notes à de fim-
ples éclairciffemens fur \p texte de ces voyages. 
H nous paraît que fa penfée deviendrait très-
jufte & très-clairement exprimée, fi elle avait pour 
.objet les apôtres de Yintohrance ; & nous conjec
turons que ce pourrait être une faute d'imprcfTion.. 
Jfote desjourndlijljes. 

I 
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connût pas tout, & que la fépùlture ne fut 
elle-mefme pour la plus part enfeveiiej.que 
cela de vtfir unefî chetifve def charge,comme 
de morceaus de tuiles &pots caifës eftre an* 
tiennemant arrivé à un monceau de gran. 
dur fi exceflive ( c'eft le monte Teflaceo ) 
qu'il égale en hauteur & largeur plufieurs 
naturelles montaignes, c'eftoitune expreffe 
ordonnance des deftinées, pour faire îentir 
au monde leur confpiratiou à la gloire & 
prééminance de cete ville par un fi nouveau 
& extraordineire tefmoignage delà grandur* 
Il difoit ne pouvoir aifémant faite convenir, 
veu le peu d'efpace & de lieu que tiennent-
aucuns de ces lept mons, & n'otathniant les 
plusfameus, comhiele Capitolin & le Pala- ^ 
tin , qu'il y ranjat un fi grand nombre d'é
difices. A voir fulemant ce qui refWdu tam-
pie de la Paix', le long du Forum Romanum, 
duquel on voit encors la chute toute vifve, 
comme d'une grande montaigne diïîîpée en x 

plufieurs horrible rochiers, il ne famble que 
deus tels baftimans peuflent tenir en toute 
l'efpace du mont du Gapitole, où il y avoit 
bien 2f ou 50 tamples- outre plufieurs mai-
fons privées. Mais, à la vérité, plufieurs 
conje&ures qu'on prend de la peinture de 
cette ville antienne n'ontguiere de vérilîmï-
litudc , fon plant mefme eft'antf irtfinimaht 
changé de formes aucuns de ces vallons 
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eftanc comblés voire dans les Ueus les plus 
bas qui y fuflentj comme, pour exemple, 
au lieu du velabrum, qui pour la bafleffc rer 
peyoit refgout de la ville & avoit un lac, s'eft 
tanteslevé des mons, de la hauteur des au
tres mons naturels qui font autour de là , c« 
qui fe faifoit par le tas & mohceaus des rui
nes de ces grands baftimans ; & le monte Sa-
vello n'eft autre chofe que la ruine d'une par
tie du téatre deMarcellus. Il croyoit qu'un 
ancien Romain ne fauroit reconnoiftre PaC-
Gete d« fa ville quand il la verroit. Il eft fou-
yent avenu qu'après avoir fouillé bien avant 

v pn terre on ne venoit qu'à rencontrer la tefte 
d'une fort haute coulonne qui eftoit encorfe 
en jneds au-deflbus. On n'y cherche point 
d'autrfeç fondemens aus maifons que des 
vieilles mafures ou voûtes, comme il s'en 
voit au-deflbus de toutes les caves, ny en-
cors l'appuy du fondement antien , ny d'un 
mur qui foit en fon aflîete. Mais fur les 
brifures mefmes des vieus baftimans, com
me la fortune les a logés ; en fe difflpant, ils 
ont planté près de leurs palais nouveaus, 
comme fur des gros loppins dfc rochiers fer-

*• mes & affurcs. Il eft ayfé à voir que plusieurs 
rues font à f lus de trante pieds profonds au-
deflbus de celles d'a-cette-heure. „ 

Après avoir ainfi repréfenté Rome an
cienne , voici le tableau qu'il trace de Rome 
moderne, 
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" C'eft, dit-il, une ville toute cour & 

toute noblefle, chacun prend fa part de You 
(iveté eccléfiaftique; c'eft la plus commune 
ville du monde & oùreftrangeté & diiFcrance 
de nations fe confiiere le moins : car de fa 
pâture c'eft une ville rappiécée d'eftrangiers; 
chacun y eft comme chez foy. Son prince 
embrafle toute la chrétienneté dp fon auto
rité 5 fa principale jurifdiftion oblige les 
eftrangiers dans leurs maifons, comme ici à 
fon élection propre (à fa volonté); & de 
tous les princes & grands de fa cour la consi
dération de l'origine n'a nui poids. La li
berté de la police de Veuife & utilité de la ^ 
traficque, la peuple d'eftrangiçrs ; mais ils y 
font comme chez autruy pourtant. Icy ils 
font en leurs propres offices,biens & charges, 
car c'eft le Gege des perfonnes eccléfiaftiques. 

Montaigne , qui dans tout fon journal, 
marque un grand refpedt pour la religion, 
se manqua pas de rendre fort hommage au 
fouverain pontife. C'était Grégoire XlIL 
Voici le portrait qu'il en trace. 

" C'eft un très - beau vieillard , d'une 
jnoyenne taille & droite > le vifage plein de 
majefté ; une longue barbe blanche; âgé lors 
de plus de 80 ans, le plus fain pour cet éage 
& vigoureus qu'il eft poiEble de defirer, 
fans goûte , fans colicque, fans mal d'efto-
anach & fans aucune JTubjçdion > d'une na-
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tûre douce, peu fe paffionnant des afïaires 
du monde, grand baftifleur, & en cela il 
laiifera à Rôrne & ailleurs un fîngulier hon
neur à fa mémoire, grand aumônier, je dis 
hors de toute mefure. Les charges publu 
ques pénibles, il les rejette volontiers fur 
les, efpaules d'autruy, fuyant à fe donner 
peine. Il prête tant d'audiences qu'on veut : 
les réponfes font courtes & réfoljues, & perd-
on tems à lui combattre fa réponfe par de 
nouveaus argumans. En ce qu'il le juge 
jufte, il fe croit 5 & pour fon fils mefme qu'il 
aime férieufement ( ce pape avoit été marié.) 
il ne s'ébranle pas contre cette fienne juftice. 
Il avance fes parans, mais fans aucun int&-
reft des droits de.Péglife, qu'il conferve in-
violablement. Il a une vie & des mœurs auf-
quelles il n'y a rien d'extraordinaire nyen 
l'une ny en l'autre part, toutes fois incli
nant beaucoup fur le bon. „ 

Tel était, félon notre philofophe, le ca
ractère d'un pape fous le pontificat duquet 
fe fit l'affreux maflacre de Ja Saint-Barthe-
lemy, qui recevait & fefait placer dans ré
élire de Saint-Pierre les drapeaux pris fur les 
huguenots. On prétend cependant qu'il re-
fufa la qualité de parrain dm la ligue. 
' Le premier féjour que Montaigne fit à 
Rome » fut de cinq mois ; & il employa ce 
tems-là à vifiter & 4 obferver tout ce/qui lui 
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parut digne d'attention. Il voulut voir cir
concire un enfant juif, parce que c'eft, dit-s 
il , la plus ancienne'dcs cérémonies qui fub-
flltent parmi les hommes. Il vit plus, d'une 
foicla bibliothèque du vatican,déjà fort riche 
de fon tems. Une difficulté fur le cérérticu 
niel avait empêché l'ambafTadeur de France 
à Rome de jouir du même avantage : fur 
quoi notre voyageur fait cette réflexion. 
44 L'occafion & l'opportunité ont leurs pri-
vilieges & offrent fouvant au peuple ce qu'eU 
les refufent aus rois. La curiofité s'empêche 
fouvant elle-mefme comme auïE fait la gran* 
deur & la puiiiànce. „ 

Une des circonftances les plus finguliere$ 
du féjour de Montaigne à Rome, e(t celle 
qui concerne la cenfure de fes EJfuis. Ce 
morceau e(t trop curieus pour que nous ne 
le rapportions pas en entier. 4C Lemailtre du 
palais lui remit cet ouvrage châtié félon /'$-
pinion des doSeurs moines. Il n'en avoit pu 
juger» difoit-il, que par le rapport d'aucun 
moine François, n'entendant; nullemaat 
notre langue, & fe contentoit tant des excu
ses que je faifois fur chaque article d'arii-
madverfion que lui avoit laiiîee ce François * 
qu'il remit à ma«confcience de r'habiller c0 
que \e verrois eftre de mauvais gouft. Je le 
fuppliai au rebours, qu'il fuivit l'opinioft 
de celuy qui l'avoir jugé, avouant en aucu* 
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iles chofes, comme d'avoir ufé du mot de 
fortune, d'avoir nommé (cité) des poètes 
hérétiques , d'avoir excufé Julian (l'empe
reur Julien) & Panimadverfion fur ce que 
celui qui prioit devoit eftre exempt de vi-
tieufe Inclination pour ce tems. ( Quodfub~~ 
émet janfenifmum.) Item, d'eliimer cruauté 
ce qui eft au - delà de mort fimple. Item, 
qu'il falloit nourrir un enfant à tout faire & 
autres telles chofes 5 que c'eftoit mon opi-
îiion & que c'eftoint chofes que j'avois mi-
fes ineftimant que ce fuffent erreurs. A. d'au
tres , niant que le corre&eur eut entendu 
ma conception. Ledit maefire, qui eft un 
habile homme , m'excufoit fort & me vou-
loit faire fentir qu'il n'étoit pas fort de l'avis 
de cete réformation, & plaidoit fort ingé-
nieufemant pour moi en ma préfence. „j 

Tel fut le réfultat d'un premier entretien ; 
maislorfque Montaigne , prêt à quitte* Ro
me , prît congé de ce prélat & de fon com
pagnon , ils lui tinrent un langage bien diffé
rent. " Ils me prièrent, dic-il, de n'avoir-
aucun égfird à la cenfure de mon livre, en 
laquelle d'autres François les avoint avertis 
qu'il y avoit plufieurs iottifes , aioutant 
qu i!« honoroiut mon intention & affedlion 
envers l'églife & ma fuffifance, & eftimoint 
tant ma franchife & confcience, qu'ils re-
mettoint à moi-mefme de retrancher en moiv 
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livre quand je voudrois le réimpritiiet?, cô 
que j'y trouverois de trop licentieux & entre 
autre chofe les mots de fortune ( il me fem-* 
bla les laiffer fort contans de moi ). Et pour 
s'excufer de ce qu'ils avoint ainfi vu curieu-
femant mon livre & condamné en quelque 
chofe, m'alléguèrent plufieurs livres de n o | | 
tre tems, de cardinaux & religieux^ de très-% 
bonne réputation , cenfurés pour quelques 
telles imperfections qui ne touchoint nulle-
inant la réputation de l'auteur ni de l'œuvre 
en gros ; me priarent d'aider à l'églife par 
mon éloquence ( ce font leurs rnot$ de cour-
toifie ) & de faire demeure en cette villô 
paifible & hors de trouble avec eux. 99 

On fe ferait attendu peut-être à trouver 
dans ce journal quelques obfervations pi* 
quantes fur les cérémonies fans nombre dont 
Montaigne fut le témoin pendant fon féjour 
à Rome ,* mais il eft très-réfervéà cet égard. 
Il fe contente de remarquer par tapport au 
peuple "qu'il lui famble inoins dévotieus 
qu'aus bonnes villes de France, plus féri-
monieus, bien. „ Et il en donne cette preuve. 
•€ Un quidam eftant avecques une courti-
fane, voilà la bonne mère ( car notammant 
les jeunes ont des vieilles gouvernantes, de 
quoi elles font des mères ou des tantes ) qui 
vient hurter à la porte, & avecques cholere 
& furie* arrache du col de cette jeune fille un 

laffet 
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jaflet quelle avoit, où il pandott une petite 
Noftre-Dame, pour ne la contaminer de 
l'ordure de fon péché; la jeune fantit une 
extrême contrition d'avoir oblié à fe l'oftet 
du col , comme elle avoit accoutumé. „ 

Lorfque Montaigne était à Rome, les jé-
> fuites y figuraient déjà avec éclat & infirm
aient la jeuneiTe : le jugement qu'il \porte 
de cette fociété eft remarquable. " C'eft mer
veille , dit-il , combien de part ce col-
îiege tient dans la chrétianté & croi qu'il ne 
fuit jamais confrérie & cors parmi nous qui 
tint un tel ranc hy qui prQduifit enfin des 
effai<9ts tels que tairont ceus ici* fi leurs 
defleïns continuent. Ils poffedent tantôt 
toute la chrétianté. C'eft une pépinière de 
grands hommes en~toutes fortes de grari-
Sur, &c, ,* 

Montaigne ayant enfin quitté Rome, prit 
le chemin de Lorette. On n'aurait pas foup-
Çonné que ce lieu pût devejnir l'objet de la 
Curiofité d'un tel voyageur. Cependant il 

, S'y arrêta pendant trois jours ; il fit çonf. 
truire , pour fervir d'ex-voto, un tableau 
compofé de; quatre figures ; celle de ja fainte 
Vierge, devant laquelle la fienne, celle de 
fa femme & de fa hlle unique étaient à ge-
îioux, avec leurs noms. Il obtint une place 
pour ce tableau , & fit fes dévotions dans ce 
lieurlà. Bien plus,. il rapporte ip>> ,* au, long 

file:///porte
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une guérifon miraculeufe récemment opé
rée, dont il s'était curieufement informé, & 
de la réalité de laquelle il paraît ne douter 
en aucune façon. Comment a-t-on donc pu 
mettre Montaigne au nombre des incrédu
les? On lui fit remarquer un cierge offert 
par un Turc , qui s'était voué à Notre-Dame 
étant en quelque nécejjîté & voulant s'aider de 
toutes cordes. 

Mais fon but principal étant de prendre 
les eaux de Lucques,il s'y rendit par Ancone, 
Urbki & Florence, & y fixa fon domicile au 
commencement de mai jf8i. Dès ce mo
ment, & jufques à fon départ de cette ville ^ 
il n'eft occupé que de fa fanté, & entre à cet; i 
égard dans de longs détails que nous fup-
primerons. La première cure d'eau finie, 
Montaigne revoit Florence pour la troifiemé 
fois. H trouve dans la bibliothèque publi-

3uc le teftament de Bocace, qui prouve à quel 
legré de mifere cet écrivain célèbre était 

réduit. De-là , il paffe par Pife & retourne 
à Lucques pour y chercher le même remède 
dont il avait déjà ufé. Ce fut là que des let
tres particulières lui apprirent qu'il avait 
été élu maire de la ville de Bordeaux. Cette 
nouvelle lui fit hâter fon départ, & il prit la 
foute de Rome , où il fit encore quelque fé-
Jour. Là, il reçut la lettre des iurats de Bor
deaux, qui lui notifiaient fon élection. U en 
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partît pour revenir en France; & les princi
pales villes par où il pafla furent, Sienne, 
Lucques, Plaifance, Pavie, Milan, & Tu
rin. Il traverfe le mont Cenis & la Savoye, 
arrive à Lyon , dont il ne dit qu'un mot ; & 
prenant fa route par l'Auvergne & le haut 
Limoufin,il fe rend enfin heureufement au 
château de Montaigne. 

Tel eft le précis des voyages que nous 
analylbns, & dans lefquels on trouve moins 
de philofophie & beaucoup plus de traits de 
crédulité qu'on n'avait lieu d'en attendre de 
l'auteur des Effais. Ceux qui ont ofé l'accu-
fer d'avoir eu peu de religion , trouveront 
ici de quoi fe convaincre de fon attache
ment pour celle de fes pères, au moins quant 
aux pratiques extérieures > & cette preuve 
devient d'autant plus forte que, comme on 
Fa dit, on a tout lieu de croire qu'il n'a ja
mais eu deffein de donner ce manufcrit au 
public. Aurefte, lorfqu'il voyageait en Ita
lie , il était affligé d'une maladie auflî cruelle 
que dangereufe, & une telle fituation change 
fouvent la façon de penfer des plus fortes; 
têtes. 

H. Guide complet pour le gouvernement Set 
abeilles pendant toute tannée, par M. DA
NIEL WILDMAN. Traduit de l'anglais, 

D i ; 
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par M. SCHWART , interprète juré au Chii-
I telet. ^Amiterdam, 1774, & fe trouve A 

Paris, chez Prault, libraire, rue de Tour-
non, »/-8°. 
CE guide complet n'eft rien moins que 

complet. C'eft une fimpie initruction pour 
fe fervir d'une ruche d'une nouvelle conf-
trucjion , qu'on peut adapter à la fenêtre 
d'une chambre ou d'une falle à la campagne. 
Cette ruche eft en effet ingénieufe ; les dif
férentes glaces qu'on y a pratiquées, met
tent à portée de voir les travaux des abeil
les, fucceffivcment dans tous les terris de 
l'année. Les autres détails fur ces infedtes 
n'offrent rien de nouveau, & on devait s'y 
attendre. Mais une nouveauté pour Paris, 
c'eft le fpedacle qu'y donne M. Wildman. 
II Te rend chez les curieux avec fa ruche, 
"d'où il fait fortir l'elfaim qj(fï paife tout en
tier fur fon bras nu, ou fur fon vifage, fur 
la partie que l'on veut de fon corps , au 
choix des fpectateurs. , ' ' 

Ce fpectacle avait été donné déjà à Lon
dres en ijôf & 1766, par un M. Thomas 
"Wildman',vraifemblablemeiTtpareritdeM. 
Daniel. Les abeilles lui obéiflaient égale-
rnentf il fé promenait dans les rues de Lon
dres avec l'efTaini attaché à fon menton, ce 
quifefaitune barbe très-longue & d'une ef-
pece apurement finguliere. Il n'eft pas dou-
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teux que ce ne foit à lui que M. Daniel doit 
le fecret de fe rendre maître de l'effaim. Les 
journahftes, en annonçant la brochure de 
celui-cî, regrettent qu'il n'y ait pas fait en
trer les procédés qu'il emploie. Il y a des cu
rieux qui pourront avoir les mêmes regrets, 
& nous nous empreffons de les leur ôter. M, 
Thomas Wildman, lorfqu'il étonnait Lon
dres par cette nouveauté, promit de publier 
ion fecret. Il tint parole en 1768» & on le 
trouve dans un traité qu'il publia cette an-

- née, qui eft intitulé : A treatifç on the ma* 
nagcment efthe bées. 

L'auteur, après avoir indiqué pour tirer le 
miel & la cire de la ruche, un moyen nou
veau & moins deftrudteur, qui confifta à 
faire palier les abeilles de la ruche pleine 
dans une ruche vuide , en les effrayant par 
un petit bruit qu'on fait en frappant fur les 
parois extérieures , continue ainfi : ' rIl ne 
paraît pas qu'on ait réfléchi fur les effets de 
fci peur imprimée aux abeilles par un bruit 
continuel. Ceft par ce moyen qu'on peut 
en faire ce que l'on veut. Dès qu'elles font 
effrayées , elles reftent tranquilles dans l'en
droit où elles vont fe placer , pourvu qu'elles 
n'y foient point tçpublées. Ceux qui m'ont 
vu les manier à ma fantaifie, ont été étonnés 
& défirent mon fecret j je le leur ai promis* 
Je déclare qu'il ne confifte que dans la peur 
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de ces infeâes, & dans le foin defe rendre 
maitre de leur reine ; mais j'avertis en même 
tems qu'il y a un art a tout cela qui demande 
beaucoup de patience & de dextérité ; pour 
l'apprendre & s Y perfeâionner, il faut r i t 
quer beaucoup de piquures, & la .ruine de 
plufieurs ruches. Une longue expérience 
m'a appris qu'aufli-tôt que je frappe fur les 
côtés de la ruche, la reine fort immédiate
ment , comme pour apprendre la caufe de 
ce bruit qui alarme tout l'effaitth De fré
quentes épreuves m'ont mis en état de la 
diftinguer fur-le-champ des autres abeilles s 
la patience & l'habitude m'ont inûruit à la t 
faifir adroitement & fans la blefler ; ce point 
eft de la dernière importance; fi l'on n'a 
pas une nouvelle reine de réferve à donner 
à la ruche, elle eft détruite; j'en ai fait fou~ 
vent l'expérience. Quand je tiens cette reû 
ne, je puis, fans lui faire de mal ni l'irriter, 
la tenir dans ma main > les abeilles volent 
en bourdonnant autour de la ruche avec 
beaucoup de confufion ; leur trouble, leur 
inquiétude paraiflent, à des yeux peu exer
cés, de la fureur i on les croit irritées, elles 
ne font qu'effrayas. Cet état dure tant 
qu'elles ne voient point la reine. Je le pro- L 

longe ou je l'abrège en la cachant ou en la 
montrant; alors je la place fur la partie de 
mun corps où je veux avoir l'jeffaim » queiU 
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Hues abeilles ne tardent pas à la découvrir. 
Elles l'indiquent aux premières qu'elles ren
contrent j celles>ci au relie , & toutes vien
nent fe placer auprès de leur fouveraine. 
Elles paraiflent il joyeufes, fi fatisfaites de 
la voir, qu'elles demeurent en repos autour 
d'elle, ne fefant ni mouvement, ni bruit. 
Elles la fuivent lorfque je la fais avanoer ou 
reculer , & vont auprès d'elle par-tout où je 
la place. Mon attacheraient pour la reine & 
Je tendre égard que j'ai pour fa précieufe 
vie, me ferait fouhaiter de pofféder un autre 
fecret ; je crains que le mien ne foit mis en 
ufage par des mains mal-adroites , qui en 
tueront un grand nombre s mais je n'en ai 
point d'autre que mon adreiTe; une prati
que longue & confiante l'a tellement fortifiée, 
que je parviens à pafleir un fil de foie autour 
du corps de la reine fans la Méfier ; il me 
fert à l'arrêter fur la partie de mon corps 
où je veux faire pafler l'effaim. Quelquefois 
pour ce dernier objet je me fers d'un autre 
moyen, qui confifteà lui rogner les ailes 
d'un côté > mais je n'en fuis pas fi bien le 
maître. Je terminerai ces détails , ajoute M, 
Thomas Wildman , par le mot de Furius 
Crefinus, qui, cité devant les Ediles pour 
répondre au peuple qui l'accufàit de fortilege l 

parce que fes champs portaient des moifibns 
plus abondantes que les autres, fepréfenta 

D iv 
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avec Tes inftrumens de labourage ,'en difant* 
Romains, voilà mesfortileges. Je dirai : An* 
glais, mon adrejfe efl toute ma magie^^ 
• i > • i i i i 

• » • • • • • "• m — w - w — « — — m • «m* 

-ÏII. Jefuitifchis Reich in Paraguay t &c* Le 
. royaume des jéfuites au Paraguay, prouvé 

par des documens originaux de la fociétë 
de Jéftts. Par le P. IBAGJIÈS , chajjéde for-
Are des jéfuites. Traduit de l'italien. A 
Cologne, ou plutôt à Leipfick , i774,i#-8* 
BERNARD IBAGNÊS était un Efpagnol, né 

à Vittoria, dans la province d'Alava. Il en
tra fort jeune dans Tordre des jéfuites, & 
en fut chaffé. Il y rentra enfuite, & en fut 
chailé de nouveau , pour avoir avancé que 
Tordre devait fe foùmettre aux volontés du 
roi d'Efpagne, & acquiefeer en particulier 
au traité de partage fait en 17^0, au fujet 
des limires du Paraguay entre l'Efpagne & 
le Portugal. 

Le roi d'Efpagne prit Ibagnès fous fa pro*. 
te&ion. Retiré à Madrid, cet ex- jéfuite y 
écrivit i'hiftoire de ce qui s'était pafle dans 
le Paraguay pendant le féjour qu'il y avait 
tait. Ce qui parait dans cette tradudion, n'eft 
qu'une partie de l'ouvrage entier. Le tra-
duâeur italien aifure qu'il a fidèlement 
rendu l'original efpagnol. Cette verfioa 
italienne fut imprimée a Lisbonne en 1770, 
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& c'eft d'après elle qu'a été faite la traduc
tion allemande que nous annonçons. Ce 
morceau fournit un fupplément intéreifant 
à Thiftoire des jéfuites au Paraguay , qui 
était nommé la Jointe province apojlolique. 
Voici en peu de mots ce que renferme ce 
volume. 
• Après que les jéttutes, contre les règles 
de leur inftitut, te furent emparés des béné
fices au Paraguay, & qu'enfuiteils eurent 
ufurpé le gouvernement fécuher, ils don
nèrent à ce pays une forme de gouverne
ment, & en firent une efpece de royaume 
indépendant. Les revenus de leurs millions 
allaient au-delà d'un million d'écus; les dé-
penfes ne montaient qu'à aooao, de forte 
que ie général de la fociété recevait le fur-
plus, & avec cela un demi-million que pro
duiraient les collèges & les autres inltituts 
du Paraguay. Si un pays aulîî pauvre que 
celui dont il eft queftion ici, a fait entrer 
annuellement un million & demi d'écus dans 
les coffres de la fociété , que n'ont pas dû 
Tapporter les riches provinces de l'Afie & de 
l'Amérique , & tous les couvens qu'elle avait 
en Europe î 

On trouve ici#des preuves de fait que le 
général des jéfuites gouvernait le Paraguay 
en monarque , donnant des ordres ablolus 
'dans toutes les affaires civiles, criminelles, 
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dans celles de police & d'économie, &dans 
ks militaires. Les nations voilines, tant les 
Efpagnols & les Portugais, que les Sauva
ges , avaient reconnu l'indépendance de 
cet état. 

Pour empêcher qu'il ne naquît des obfta-
eles du fein même de leur ordre, les jéfuites 
employaient les moyens les plus artificieux. 
Ils n'envoyaient au Paraguay que des reli
gieux qui ne puflent ou ne voulurent pas 
approfondir la forme du gouvernement de 

<- cet état > dont ils fefaient le plus grand fecret. 
Ils couvraient toutes les opérations politi
ques du voile de la dévotion, ne les fefant 

- envifager que'comme de fimples millions, 
où il était uniquement queftion de l'établit* 
fement & de la propagation de l'évangile-
Les relations qu'ils publiaient, ne roulaient 
que fur ces objets, & n'étaient rempliesquc 
des éloges donnés au zèle des millionnaires., 

Il fallait auflî qu'ils priflent des précau
tions contre les naturels du pays, & ils en 
avaieat pris dç (inguliéres. Ils leur avaient 
impofé le joug de la fervitude la plus pefante. 
Ils exigeaient d'eux une foumiflion aveugle. 
Ce peuple était adniiniftré comme un cou
vent. Leur vie, toniform* & durement en-
nuyeufe, était une alternative de travail, de 
prières & de repos. On peut en voir des dé
tails piquaas dans le voyage de M. de Bou-
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gainville autour du monde. Les jéfuitesin*. 
terdifaient a leurs fujets ( car c'étoit des 
fujets fournis aveuglément à leurs maîtres 
f ar la religion qu'ils leur prèchoient, & par 
le refped qu'infpiroient leurs lumières fu-
périeures aux Jeurs ) tout commerce avec 
les autres Indiens. 

Il reftoit à fe mettre en garde contre» les 
Efpagnols^ & les jéfuites avoient multiplié 
les artifices pour leur donner une faufle idée 
4e ces millions, & les «empêcher d'envoyer 
fur les lieux pour en reconnaître l'état. Ils 
avoient gagné à la cour & dans le cabinet, 
des perfonnes du premier rang, pour répan
dre ces idées; ils fe fervoient d'une langue 
inconnue pour entretenir leur eorrefppn-
clance (*), & ils avoient mis leurs forces mi
litaires fur un pied refpedable. 

Uunion étroite qui régnait entre tous les 
«membres de l'ordre^ achevait d'affermir les 
fondemens de leur domination au Paraguay ; 

( (*) Il n'eft pas dauteui que les jéfu;tes ne fe 
foient créé une langue particulière pour leur cor-
refpondance fecrete ; on a remarqué que le géné
ral & ceux qui foat renfermés avec lui au château 
5. Ange lorfqu'on leur permettait de fe voir, fe 
«fervaient d'un langage inconnu à ceux qui les gar-
daient & à ceux qui les fermaient. Cette remar
que a fait qu'on les a enfermés plus étroitement, 
& qu'on ne les laùTeplus communiquer enfemble. 

A 
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& fi la Providence n'avait infenfiblement 
tout acheminé dans ce fiecle à la deftruâion 
de cet ordre, il eft probable qu'il auroit joui 
encore long-tems de cet établiflement, qui 
était un véritable phénomène politique. 

Toutes les aflertions contenues dans cet 
ouvrage, font établies fur des faits, & con
firmées par des documens auxquels on ne 
faurait refufer de la confiance. Cela ne peuc 
qu'augmenter les idées qu'on le forme de
puis long-tepis des manœuvres & des intri
gues des jéfuites, fur-tout du defpotifme def 

leur généraf, & du nombre prodigieux d'inf-
trumens dont il pouvait difpofer pour l'exé
cution de les deileins. 

Cette nouvelle relation du Paraguay dif
fère effentiellement de toutes celles qui ont 
précédé ; mais elle porte-des marques de vé
rité, & laledture en eft intéreifante. 

V. J. J Fer b ers befchreibung der queckjilber 
bergverks, &c. Description des mines de 
vif argent d'Idria. Par M. FER3ER. A Ber
lin\9 in 8-
VOICI le troifieme ouvrage qui parait 

-de ce favant minéralifte , ^Suédois d'ex-
tra&ion. Le premier avait pour objet les 
minéraux d'Italie. Le fécond, ceux de la 
Bohême. Il s'agit à prêtent du vif-argent 

r 
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qu'on trouve à Idria, que M.. Ferber place 
dans la province dite Mittelcrayn , quoi
que cette ville appartienne plutôt au Ftïoul 
Autrichien. : f 

Il exiitait déjà un écrit de M. Léopoli, 
autre minéralogifte diftingué de Hydrar-
giro Jdrienfe. M. Ferber s'eft propolé de 
fournir des notions plus certaines & des 
détails plus exacts à cet égard. Il a féjourné 
à Idria un efpace de rems fuffifant pour bien 
.examiner tout ce qui s'y fait relativement à 
la manière de tirer le vif-argent des mines 
& de le préparer. 

Idria eft fitué dans un vallon, entouré 
de hautes montagnes d'une terre calcaire, 
qui a .pour bafe une ardoife argilleufe. C'eft 
du fein de cette ardoife noirâtre , & non de 
la pierre à chaux , que Ton voit fourdre de 
riches veines de mercure , pour l'extraction 
duquel on a pratiqué des niincî. Delà vient 
que cette ardoife prend quelquefois feu, & 
jeté une flamme allez forte. Dans les veines 
les plus riches , le quintal donne quelque
fois 40 à 70 livres & même jufqu'à go de 
vif-argent. Tout celui que l'on retire , tant 
vierge que préparé, peut aller annuellement 
à 500000 livres pelant ; & l'on pourrait pouf
fer ce produit à j-coooo, fi l'on ne voulait 
le maintenir à un c^rain prix quiduninue^ 
rait lorfqu'on le rendrait plus abondant. £n 
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1770, dans une feule place de la mine de 
Breitenberg, on a trouvé 103 livres de mer
cure vierge* 

Les mineurs dldria forment un corps de 
y04 hommes divifés en frois grandes compa-
gnieb, fubdivifées en douze petites qui fe 
relèvent tous les quatre mois dans le tra
vail , les uns defcendant fous terre, & les 
autres revenant à la furface. Ceux qui font 
employés à découverront cour falaire 1 krut-
zer & demi (environ 1 f. 1 d. un onzième de 
France) pour chaque livre de vif-argent. 
L'opération de brûler ce rçiétal, n'eft autre / t 
chofe qu'une diftillation ordinaire > dans la
quelle il fe fait une déperdition de la fubf-
tance, qui va de 7 à 9 pour cent : perte à la
quelle on pourra remédier dans la fuite, en 
perfectionnant le travail, &<n donnant aux 
fourneaux ujie meilleure conftru&ion. 

Du vif-argent qu'on tire d'Idria, fe pré
parent en Hollande, & dans d'autres con
trées , du cinabre & du fublimé corrofif, &c. 
qu'on rapporte en fuite dans les pays Autri
chiens. M. Ferber s'étonne avec raifon qu'on 
îi'établiffepas des fabriques de ces matières L 
à Wria même 5 & il croit qu'il ne ferait pas 
difficile de découvrir les fecrets que les Hol
landais, emploient dans ces préparations , 
quoiqu'ils les cachent avec beaucoup de 
précautions* 
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Les mines d'Idria font fort anciennes,* 
mais on n'a aucun fait hiftorique qui les con
cerne avant l'an i f 70, où les Vénitiens s'em
parèrent d'Idria, qu'on leur reprit bientôt 
après, & on y fit quelques fortifications pro
pres à la mettre au moins à l'abri des fur-
prifes. 

V. Annonce. 
C. F. Scbwan, libraire de la cour à Man-

heim, vient d̂ impjrimer un ouvrage tout à 
la fois curieux & intéreffant pour les natu-
raliftes, intitulé : Natan. Jof. de Necker, 
botan. feren. eledt hiftoriogr. Palat. Ducat, 
Juliac. ac Berg. acad. fcient. ac litter. Hol-
land. Btabant. Normann. eledor. Thqod. 
Palat. Bavar, &c. focii, Fhyfiologia mufcorum, 
per examen analyticum de corporibus variis 
naturalibus inter fe collatis continuitatem, 

/proximamve atiimalis cum vegetabili con-
catenationem indicantibus. In -&• de 343 
pages,avec une planche. 

L'ouvrage eft divifé en quatre fedions, 
dont voici le contenu : Se&io 1. Art. 1 : de 
propagatione atque fertilitate mufcorum. 
Art. a : de generatione atque fertilitate po-
lyporum aliorumque rèptilium. Art. 3 : de 
generatione ac fertilitate perennantium. Sec-
tiQ IL Art. | : de frbrica mufcorum* Art. 2 

\ 
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de organifmo polyporum aliorumque reptï-
lîum. Art. ; : de organifmo perennantium* 
SeStio III. Art. 1 : de incrément© atque nu-
tritione mufcorum. Art. 2 : de accretione ac 
nutritione polyporumaliorumque reptiliunu 
Art. ? : de mcremento atque nutritiome pe-
reniiantium. SeSlio IV. Art. i : de fexualitate 
atque feminalitate mufcorum. Art. a : dç 
fexualitate & ovoïtate polyporum aliorur»* 
que reptilium. Art* ? : de fexualitate ac fe
minalitate perennantium. Art. 4 : de coHa-
tione variorum corporum naturalium.^ 

Le tout elt terminé par une concluiïon 
dans laquelle fauteur explique les confe- f

 x 

(Juences qu'on doit tirer de ce qu'il a dé* 
montré dans l'ouvrage même. 

TROISIÈME 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S -

I. Observation fur la chaleur des climats* 
Suite. 

U, N fàvànt géomètre, M. l'abbé Boflut i 
à préfent de l'académie des fciences, nous 
fait obferver que dans là réfolution des pro
blèmes qui concernent le mouvement des 
planètes,, on eft obligé» après un certairt 
tems , d'en changer un peu le lieu moyen , 
pour faire cadrer exactement les obferva-
tions avec les tables ; & en confequence, ort 
à douté s'il falloit attribuer ces légères alté
rations du mouvement moyen uniquement 
aux petites quantités négligées dans le'cal-
cul, ou s'il rie faudroit pas en-rejeter une 
partie fur la réfiftance d'un milieu dans le
quel nageraient les planètes. Ce doute pa
rut affez fondé à l'académie des fciences, 
pour qu'elle en fît le lujet du prix de 1762 j 
& la queftion énoncée fut : " Si les planètes 
fe meuvent-dans un milieu dont la réfiftance 
produife quelque effet . fenfible fur leur 

t 
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mouvement. „ La pièce ou mémoire que 
donna M. l'abbé Boflut, fut couronnée par 
l'académie; & ce jugement fait une auto
rité pour l'opinion que nous allons en ex
traire. L'auteur montre d'abord par les ob» 
fervations, que le mouvement moyen de la 
lune elt accéléré, & que cette accélération 
dont tous les aftronomes conviennent, eft 
fres-fenfible j & il allègue divers raifons 
qui prouvent qu'il ne faut pas chercher cette 
caufe ailleurs que dans la réfiftance de l'é-
fher. " L'exiftence de la matière éthérée, 
Sans les efpaces céleftes, dit l'auteur, n'eft 
pa6 douteufes car quand même on refufe- » 
roit d'admettre autour du foleil une athmot 
phere à-peu-pr*ès pareille à celle qui envi
ronne la terre, il réftera toujours dans les 
çieux le fluide qui forme la lumière. Or, il 
eft impoflible de concevoir qu'un fluide, 
quelque rare qu'on veuille le fuppofer, n'op-
pofe pas quelque réfiftance au mouvement 
des corps qui le traverfent , &c. D'après ( 

cette raifon & quelques autres, l'auteur con-
clud que Ton ne peut pas douter que la ré- ! 
fiftance de Féther n'altère le mouvement 
moyen de la lune , & par une fuite néceflaire „ I 
celui de la terre, puifque ces deux aftres j 
traverfent les mêmes régions dans les efpa- \ 
ces ceI eft es* ,< j 

Cette opinion de M. Boflut, que pafak 

i 
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approuver l'académie des fciences, n'eft ai* 
refte que l'explication du phénomène qui 
avait été reconnu par l'académie & par d'au
tres favans géomètres. On trouve dans les 
Tranfadionsphilofophiques ( n°49?) une 
lettre de M: Euler, de l'académie de Berlin , 
dans laquelle il prouve , par des observa
tions, que la terre s'approche infenfible-
ment du foleil. Dans les mémoires de l'a
cadémie des fciences, année i jf o , il y a un 
mémoire de M. l'abbé de la Caille, qui dé
termine la plus grande équation du foleil, 
& au moyen de laquelle il détermine la lon
gueur de l'année qu'il croit diminuer infen-
Hblement. Ce favant aftronome la croyoit 
en 17^0 de 364 jours f heures 48 minutes 
40 fécondes} au lieu qu'on la trouve plus 
longue lorfqu'on la cherche par la compa-
raifon des obfervations anciennes ; abfer-
vations qui marquent une différence nota
ble, puifque, félon les obfervations de M. 
l'abbé de la Caille, l'apogée du foleil eft plus 
avancé de dix à douze minutes que dans les 
tables de MM. Caffini &Halleyj & que l'é
poque de la longitude moyenne du foleil, 
déduite des calculs de M. l'abbé de la Caille,-
donne le lieu du foleil plus avancé de onze 
fécondes que dans les tables de M. Caffini j 
de vingt-cinq fécondes que celles de Flam-
fteed, & de trente -fix que dans les tables 
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de M. Halley. <c Cette différence confïdéra-
ble , dit M. t^bbé de la Caille, ne doit pus 
rendre fufpeds Iesélémens que j'ai trouvés , 
ni ceux de ces iljuftres aftronomes ; car )'eC-
père démontrer évidemment que la princi
pale raifonen eft, que la grancfeur de l'an-
née folaire eft à préfent plus petite que celle 
qui a été employée par ces aftronomes, &c.,, 
•D'après des témoignages auifi graves & auffi 
répétés, nous-pouvons, je crois, faire quel
que attention à celui de Plutarque, ou, pour 
iï\ieux dire, des prêtres du temple de Jupi
ter Ammon, qui dïfaient que leur lampe, 
qui neN s'éteignait jamais, confumait moins 
d'huile d'année en année ,& jugeaient de-Ià 
que les années devenaient iucceffivement 
plus courtes ( Plutarq. des oracles qui ont 
cejfé). Ces prêtres pouvaient avoir obfervé 
la diminution des années par" des obferva-
tions aftronomiques, & en avoir inféré la 
moindre confommation d'huile d'année en 
annéejjmais quoiqu'il en foit, il en réfulte 
toujours que la diminution de Tannée foi 
laire était dès-lors foupçonnée 5 & il me fem-

/ ble que nos aftronomes modernes ne nous 
en laifleht plus douter. 

C'eft dans cette obfervation que je crois 
voir la iTolution de la difficulté, fur la diffé-
rence du froid & de la chaleur des climats 
dans lès différens tem$. La terre étant an* 
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ciennement plus éloignée du foleil, il y 
avait bien moins de chaleur fpécifique dans 
les hivers anciens, & de-là les grands froids 
dont parlent les hiftoriens; mais, quant à 
"l'été , où , par la même raifon, la chaleur 
doit à préfent être fpécifiquement plus gran
de qu'elle n'était anciennement., & confé-
quemment donner plus de maturité aux 
fruits, il faut obferver que la maturité dé
pend non-feulement de fintenfitéde la cha
leur, rnaisencore dutems où cette chaleur 
eft appliquée : nos années diminuées ont x ' 
rendu nos étés plus courts ; & par-là dans les 
endroits froids où le raifin ne mûrit plus, il 
manque une continuation de chaleur qui y 
eût été néceflaire ; & dans les endroits plus 
chauds où il relte encore alfez de tems pour 
mûrir le raifin, il faut que la partie du tems 
qui a manqué par la brièveté des jours de 
l'été, fe prenne fur les jours de l'automne, 
qui font encore aflez chauds pour achever la 
maturité : c'eftee qui fait que nous vendan
geons encore dans l'cndroit,où j'habite, que 
je crois élevé fur le niveau de la mer de deux 
cents douze toifes ; & qu'on ne vendange 
plus dans les domaines que j'ai cités , & qui 
font à trois cents dix toifes, & où l'on ven- ' 
dangeoitily a deux cents ans. Ainfi , pour 
répondre à la qneftion, s'il y a à préfent plus 
•ou moins de chaleur qu'il y en avait ancien-

E iij 



jô JOURNAL HELVETIQUE. 

îierpent , je dirais qu'il y en a plus en qua
lité » & qu'il y en a moins en quantité. 

II. Réponfe à Npitr* a Ninon PEnclos > par * 
M. DORAT. 

N o u s , avons tranfcrit i'épitre de M. de 
SchovaloaNirpn de l'Enclos.* Que l'auteur 
en foit Rulïe ou Français, elle n'en eft pas 
moins charmante. Si elle vient réellement 
des bords de la Neva, «lie -était digne de 
venir de ceux du lac de Genève. On va lire 
des déclarations qui atteftent qu'elle nous 
eft arrivée de plus loin ; nous taillons à nos < 
ledteurs le/foin de les apprécier, & il$ lont 
bien les maîtres d'en croire ce qu'ils vou
dront. On a fait une réponfe à cette épitre 5 
on ne fera pas fâché de la trouver ici ; on y 
reconnaîtra aifément la touche brillante, 
élégante & facile de M. Dorât. 

Quoi qu'en ait dit votre fot genre humajja 9 

Je tiens toujours à ma philofophie, 
J'en conviendrai, j'eus refprit libertin : 
Ce fut par chois, plus que par fantaifie j 
Et je voudrais en reprendre le train, 
Pour vous payer de votre apologie. v 

Mais Je Léthé tempérant no$ ardeurs * 
Jïous inveftit de fon onde mourante ; 

* Journal de mai 1774. 

4 
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Sous; nos berceaux il verfe les langueurs ^ 
Avec fes flots , c'cft l'ennui qui ferpente. 
Vous le favez., une ombre ne peut rien t / 

,Que regretter l'amour & fes careffes, 
Ses premiers feux , l'heureux îems des faibjefles,, 
Ce tems fi court, que Remployai fi bien ! 
Une ombre, hélas ï ftoidemeot immortelle, - t 

Au doux pHtifrt ne peqt tendre les bras , 
. Ne peut aimer, ni mçroe être infidelle ; 

Etl'impuiflance eft l'enfer d'ici-bas* 
Caufons du moins , & fojfbns connaiflance, 

Eh ! depuis quand Vos arides glaçons 
Aux jolis vers donnent-ils lanaiffance ? 
Les çis, le goût, la gaité de la France, 
S'envolent.ils vers de froids horizons ? 
Je me fouvtens ( c'eft beaucoup/fur ces rives ) 
Que, de mon tems , votre Czar créateur, 
Voulut polir vos âmes inaeflives , ^ 
Et détruifit pour être fondateur. 
Guidés tous deux par l'amour des conquêtes, 
Moi, je tournais, & lui coupait dea têtes ; 
Rien n'eft moins gai qu'un tel législateur. v 

Aux do&es fœurs il faut plus de clémence, . 
Un fol, des mœurs, des climats tempérés ̂  
Et>du repos & de la tolérance : 

' Le Knout fied mal à leurs loifirs facrés. 
Mais à préfent le'nord fe civilife , 

Eiv 

! 
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Je le vois bien : c'eft que chez vous , dît-on, 
L'autorité fait fleurir la raifon , 
Et que le trône en impofe à l'églife. 
, # . • • * • p 

A mon attrait je pliai mon génie. 
Je crus d'abord, en commençant d'aimer, 
Qu'un feul objet pouvok remplir la vte ; 
De cet efpoir je me laiffai charmer^ 
Jetais bien tendre , & voulais toujours l'être \ 
Mais, par degrés , je fentis la langueur 
Et k dégoût fe glifler dans mon cœur. 
Je réfléchis, & j'appris à connaître ; 
Je vis l'amour, comme une aimable erreur f 

Cpmme un enfant qui vient pour difparaitre 9 

Fait pour l'ivreffe & non pour le bonjieur. 
De ce moment, plus libre & plus fenfée, 
Je me formai des goûts fûrs & conftans. 
Pour mes amis, tréfors de tous les teins* 
Je cultivai mon amê & mapenféç ; 
J'abandonnai le refte à mes amans. 

Je favais l'art de rompre avec décence, 
A mes liens, feignaient-ils d'échapper, 
Leur fouvenir ne pouvait m'oeçuper, 
i,c changement m'adouciffait rabfencf, 
Je prévenais avec dextérité, 

V 
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J/inftant fatal où la froideur commence ; 
Et je fignais des billets de confiance f 

Pour mettre un prix à l'infidélité. 
Jamais les rangs , les titres , l'opulence , 

S'ils fe trouyaient dépourvus d'agrémens > 
JJe m'arrachaient la moindre préférence. 
Simple & modeftç , Adonis ci}; charmant ,• 
J'aurais pour lui fait pencher la balance. 
A mon goût feul, je payais un tribut ; 
Fin, délicat, ayant par excellence 
Le ton qui plaît, Saint Evremontifte plût ; 
J'aimai Chaulièu ; je dédaignai Chapelle : 
ConViye heureux, l'un ne fut qu'amufant / 
Et l'autrç «était (ma mémoire eft ridelle ) 
Auffi frippoa , mais plus intéreflant. 

Vous le voyez, j'expofe ici ma vie, 
Sans intérêt, fans faite & fans détours ; » 
En h peignant, vous l'aviez embellie : 
Sans les farder, j'ai décrit mçs amours ; 
Ce toi, ces mœurs , cette philofophie, 
Fixaient che,z moi le plus brillant concours : 
La liberté , leNgoût & la folie 
Semaient de fleurs le cercle de mes jours. 
Tandis qu'au nom de Louis dit le jufte , 
On gouTernait la France injuftement, 
-Qu'on ahufait d'un pouvoir trè?-augufte, 

I 
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- Et que l'état s'écroulait lourdement, 

Il eft bien vrai, qu'au fein de ïa molieffe, 
Des arts choifis , d'un parefleux loîfir , 
D'un calrne doux & de la pofitefle, 
Nous rédigions un code polir jouir $ 
Code avoué, mêrne par la fagefle* 
Le verre en main, on commentait Platon ; 
L'inftindfcpour loi, des rofes pour parure, 
L'oubli de^.foins, le riant abandon 
Nous retraçaient les dogmes d'Epiçttre ; J 
Et fur nos pas , l'indulgente raifon 
Venait chanter une hymne à la nature. 

O ciel l rcnds-mol ces jours voluptueux ! 
Si j'eufle été plus rigide & moins fage, 
J'aurais ofé porter plu» haut mes vcéux,-
Mais la faveur n'eft qu'un exil pompeux ; 
J'étois au port, & pour braver Potage, 
Trop de débris avaient frappé mes yeux 

Tendre vrdtime , aimable la Valliere, 
Qu'amour en pleurs fuit encor aujourd'hui 
Sous les cyprès de ce bois folitafre, 
Quels noirs chagrins ont troublé ta carrière ! 

^ Que ton éclat s'eft vîte évanoui î 
Auffi, pourquoi, trop deuce <& trop fincere, 
T'avifais-tu d'aimer un roi pour lui ? 
De cet abus tu vois quelle eft la fuite : 
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En y cédant, on fe voue à l'ennui. 

m . * * > * 

Mais laiflbns là mon fieele pour le vôtre : 
Eft-on plus doux , plus fage, plus heureux? 
Cet âge-ci Femporte-t-il fur l'autre ? . 
Les fots toujours ont -ils le fort pour eux ? 
fait-on des loix exprès pour les enfreindre? 

' S'égorge-t-on , dans ce tems, comme au mien ? 
Les rois encor fe brouillent-ils pour rien ? 
Et les bigots font-ils toujours à craindre ? 
Peut-on penfer , écrire impunément? 
Quel bien a/ait votre encyclopédie, 
De vos progrès éternel monument ? 
Xau$ apprend-elle à chérir la patrie, 
A devenirun plus fenfible amant, 
4Jn fikpfos tendre > à furmonter l'envie, 
A vous mieux battre,. • . h fouper plus gaiment ? 
Car ies foupers font l'ame de la vie, 
Et font les fruits d'un bon gouvernement. 

Un mot encor : fi vous voulez me plaire , 
pépéchéi vite au vieux Anacréon, 
Qui fit Mérope & fut mon légataire ,• 
Envoyjè l̂ui les vœux de Saint-Aulaire, 
De Charleval, du prieur d'Oleron : 
Dites-lui bien qu'on lui garde une place 
Entre Lucien, Sophocle & Cicéron ; 
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Qu'on y lira fes vers fi pleins de grâce , 
Et qu'il fera couronné par Ninon. 
Jtfes yeux ont vu cet aftre à fon aurore ; 
J'ai vu bientôt fon eflbr plus hardi ; 
Ses derniers feux étincelent encore, 
Et fon couchant reffemble à fon midi. 

Ah ! de ma part, confolez fa vieillefle f 

Et mandez-lui qu'il a bien deviné ; 
Qa'au tribunal de l'immenfe fag<*(Te 
Pécheur aimable eft toujours pardonné ; 
Qu'elle tolère un tant foit peu d'ivreffe ; 
Un vers malin , un couplet bien tourné. 
Et l'amour propre, & même une maitrefle ; 
Que l'on peut rire, & qu'en n'eft pomt damné. J 

HI. LETTRE de M. DE VOLTAIRE à nn aca. 
démicien de fes amis. 

Si on ne veut point croire dans Paris que 
le jeune comte de Sclv^alo, chambelan de 
l'impératrice de Ruflîe , & préfjdçiit d'un 
des bureaux de la législation , foie fauteur 
de répitre à Ninon , c'eft apparemment par 
modeftiè. Car cette épitre eft peut-être ce qui % 
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fait le plus d'honheur à notrte nation. C'eft 
une chofe bien furprenante que ^ n'ayant 
été, je crois , que trois mois à Paris, il ait 
pris u bien ce que vous appeliez le ton de la 
bonne compagnie ; qu'il l'ait perfe&ionné ; 
qu'il y ait ajouté l'élégance & la corredlion 
fi inconnues à quelques feigneurs Français , 
qui n'ont pas daigné apprendre l'ortho
graphe 

Monfieur de Schovillo fefait déjà de très-
jolis vers français, quand il était chez moi, 
il y a quelques années ; & nous avons eu 
depuis, dans des recueils, quelques pièces 
fugitives de lui, très-bien travaillées. 

Il fe trompe en difant que Chapelle 
A coté de Ninon fredonnait un refrain. 
Chapelle, qu'on a beaucoup trop loué, 

-$£ait bien loin de fredonner des clianfons à , 
côté de Ninon. Cet ivrogne, qui eut quel
ques faillies agréables , était fon moi tel en
nemi, & fit contre elle des chanfons aflez 
groflïeres. En voici une : 

11 ne faut pas qu'on s'étonne , 
Si par fois elle raifoftne 
De la fublime vertu 
Dont Platon fut "revêtu. 
Car, à bien compter fon âge, 
Elle doit avoir . . . . vécu 
Avec ce grand perfonnage. 

/ 
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Ce n'eft pas là le ftyle de M. le comte tfe 
Schovalof J'écris fon nom comme nous le 
prononçons : car je ne faurais me faire aux 
doubles w , pour lefquels j'ai toujours eu 
la plus, grande -averfion* ainfi que pour le 
mot françois. 

J'admire les gens qui m'attribuent cette 
épitre : ils m'imputent de m'ètre donné de» 
louanges qui font pardonnables à l'amitié 
de M. de Schovalo, mais qui feraient afluré-
.ment très-ridicules dans ma bouche. 

J'ai lu par hafard des nouvelles à la main 
n° 2f , dont l'auteur prétend que je me fuis 
cache fous le nom de M. de Schovalo. Il t 
pourrait dire auflî que je me cache tous les 
jours fous le nom du roi de Prufle, qui fait 
des chofes non moins étonnantes en notre 
langue ; & fous celui de l'impératrice de 
Ruiiïe, qui écrit en profe comme fon cham
bellan en vers. Les fadaifes infipides, dont 
tant de petits welches nous inondent , 
croyant être de vrais français, font bien 
loin d'égaler les chef- d'œuvres étrangers 
dont je vous parle. C'cft que ces petits wel
ches n'ont que des mots dans la tète , & que 
ces génies du nord perdent folidement. 

J'emploie le double w pour les welches : 
il faut être barbare avec eux. 

Les mêmes écrivains de nouvelles & d'i
nutilités m'imputent une lettre d'un ecclé-
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Caftique fur les jéfuites, & je ne fais quel 
Taureau blanc. Je vous aflure que je ne me 
mêle point des jéfuites. Je fuis comme le 
pape , je les ai pour jamais abandonnés, ex
cepté père Adam, que j'ai toujours chez moL 
A regard des taureaux blancs ou noirs, je 
ne connai; que ceux que j'élève dans mes 
«tables , & avec lefquels je laboure. Il y a 
foixante ans que je fuis calomniés & je m'en 
confole dans ma chaumière , en pratiquant 
quidfaciat Utas fegetes. J'ai fur-tout Utum 
animum, malgré la cabale qui croit m'affli-
ger, & dont je me moquerai tant que j'aurai 
un fouffle de vie , &c. 

IV. Epitre de M. Dorai à ceux qui lui attri
buent Vtpitre à Margot. 

A MARCrOT Ton me fait écrire ! 
Fort bien, mes honnêtes amis ! 
Je le vois, vous aimez à rire, 
Ec cela doit être permis ,• 
Mais fous le voile heureux des ris , 
Eft caché le trait qui déchire ; 
Et m'imputer de tels écrits t 

C'eft rafiner fur la fatyre. 
Autrefois , trop gaîment, dit-on , 

Dans mes fcandaleux opufcules, 
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J'ai chanté Rofire & Clairon: ; 
Alors j'avais peu de fcrupules : 
J'ai grondé fur un autre ton 
Le phHofophiquejargon, 
Et nos amours-propres crédules ^ 
Se heurtant dans leur tourbillon $ 
Et tous nos charmans ridicules 
Dans ce fiecle de ta raifon. 
J'ai même, au gré de ma folie , 
D'encens préfenté quelques grains 
A d'aflfez profanes lu cins, 
Connaiflant l'emploi de la vie, 
Et prefque bonne compagnie*, 
A force de goûts libertins. 
J'ai narre leurs hiitoriettes ; 
Dans les annales des boudoirs, 
J'ai configné leurs amourettes ; 
J'ai conté dans des vers bien noir» 
Les jolis tours de nos coquettes \ 
J'ai peint plus d'un illuftrefot, ; 

Tout fier du fuccès des toilettes $ 
Mais le vilain nom de Margot 
Ne fut jamais fur mes tablettes. 

Sans doute, aux immenfes atours 
i 
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Ce quelqu&lteffe doUairicte , / 
Ainfi que Bernard, on préfère 
L'étroit corfet, les jupons court*. 
B'u.ie agile & fimple bergère, 
treiflant fous l'aile des amours , 
N'ayant pour dot que l'art de plaire * 
Et la fraîcheur defes beaux jours* 
Mais de Margot que peut-on faire l 
Par qui ce nom fut-il cité ? î 
Et dans quel bofquet de Cythere 
Sera-t-il jamais répété ? 
Loin de moi les goûts qu'il faut taire t j 
Je reux pouvoir avec fierté 
Avouer celle qui m'eft chère » 
L'offrir en déeffe à la terre * 
Dreffer un trône à fa beauté, " 

" Et ferrier de 4}euf s la fougère 
Où lui fourit la volupté. *.. 

Mais y dis-tu, Margot eft divine t 
L'amour même arrangea fts traits % 
Eh ! nomme-la Flore ou Corine; 
fuis nous croirons à tes portrait?. 
Pourquoi flétrip-tu fcs attraits i t 

En perfifflant fan origine 1 



&* JOURNAL HELVETIQUE. 
Du législateur 4e Paphos •• " 
Apprends, apprends cet art fuprême, / 

D'alléger ejn.çor fes pinceaux, 
Quand on veut peindre ce qu'onaime. 

Que çjis-je ? ris de mes leqons ; 
Appjaydls-tfti de ton-délire j 
Ta maitreffe ne fait pas lire ; 
C'eft vn bonheur pour tes chanfons. 

Quoi qu'il «a foit, bel anonyme, 
Ta roturière déité, : '.". 
Malgré tes chants & ton eûimc, 
Fl%tte fort peu ma vanité Î 
Jouis en paix de ta Yiâoire / 
Heureux amant, garde ton-lot. 
De grand ccçur je te rends ta gloire, 
Tes vers, ta mufe , & ta Margot 

V.JÈ.LOGE de-Loms X V , prononcé dans 
npt acaMmie le af mai 1774. 

\ "MESSIEITRS, je. ne viens point ici, aumi-
' heu d'une RQmjs lugubre 4 éclatante , mê
ler la vanité dyun difcours étudié à tqures 
ces vanités établies pour faire illufion aux 
vivans , fous le fpécieux prétexte de la 
gloire des morts- . 

Notre ^emblée n'en; point une de ces ce-



tertlonies faftueufes, inventées pour féduirc 
les yeux & les oreilles. Mon dtTcuurs doit 
être fimple & vrai, comme Tétait le me* 
narque dont nous déplorons la perte* 

Quand la grande éloquence commença 
& finit dans le fiecle de Louis XIV,Jes orai-
fons funèbres prononcées par les Boffuet & 
par les Fléchie» fubjuguaient ]ft France 
étonnée* Elles étaient les feuls ornemens 
qu'on remarquât au milieu de ces fuperbes 
appareils funéraires- On était tranfporté de 
ce nouveaïi genre» il a diminué de prix dès 
qu'il eft devenu commun. 

Aujourd'hui que la recherche du vrai en 
tout genre eft devenue la paifion dominante 
des hommes, ce fard des déclamations, fi im-
pofant autrefois, a perdu Son éclat. Noua 
îbmmes heureufement réduits , fur-tout dans 
ees aflemblées fecretes, à fuivre la méthode 
inventée par l'ingénieux Fomenelle , & per-
fcâtonnée par le marquis de Condprcet : me* 
thode qui confifte à faire plutôt le précis de 
la vie d'un homme que fim éloge i à ne le 

'louer que par les faits • à raconter fjuis enw 
phafe les fer vices qu'il a rendus* a fciCer 
voir fans malignité les faiWcfles iflféparaWefc 
de la nature humaine % à ne chercher enfin 
pour toute éloquence que d%B vérités utiles 
Les hommes ne fe dégoûteront jamais de ce 
genre, [parce qu'il relfemble à celui de l'hit 
toire. F i) 
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C'était l'ufage de ces anciens peuplés fi rè« 
nommés, qui jugeaient les rois après leur 
mort, & qui par-là enfeignerent la jufticeà 
la terre. De tels difcours funèbres peuvent 
avoir fur Phiftoire même un grand avan
tage , celui de ne recueillir aucune de ces 
fables fecretes que la méchanceté ou la feule 
envie de parler débite fur un prince de fqn 
vivant, que l'erreur populaire accrédite, & 
qu'au bout de quelques années les hiftoriens 
adoptent en fe trompant eux-mêmes & en 
trompant la poftérité. , 

Si on ofait être fage, des difcours de ce 
genre feraient d'une utilité bien plus grande 
encore. Car, également éloignés de la flaterie 
& de la fatire, ils feraient la leçon de ceux 

^ , dont un jour on doit faire Toraifon fune-, 
bre. Ce qu'un homme éclairé & jufte pro* 
noncerait fur un roi, devant fon fuceeffeui 
& devant la nation, ferait une imprèlîïon 
cepit fois plus forte & plus durable que tous 
ces difcours d'oftentation, qui ne font plus 
regardés que comme une partie des cérémo* 
nies qui paflent en un jour. 

Nous n'avons rien.à dire du premier âge 
' de Louis XV : prefque toutes les enfances 
comme toutes les décrépitudes fe reflTém-
blent ; les premières donnent toujours quejU 
que efpérance que les fécondes ôtent entière
ment* Soncaradere était doux & facile, 8^ 
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l'on a remarqué que dan^ toute fa vie il ne, 
montra aucun emportement. Ce qu'il apprit 
le mieux dans (à première jeunefTe, fut la 
géografie j fcience la plus utile à un roi * (bit 
en guerre, Toit en paix. Il fit même impri
mer au Louvre tfn petit livre dp la géogra
fie par le cours des fleuves » qu*il compofa en 
partie fur les leçons de M de Lislç, & dont 
on tira cinquante exemplaires. Ceft cette 
étude qui le détermina depuis à fàire lever 
des cartes topografiques de toute la France : 

. ouvrage immenfe,où Ton n'a trouvé prefquev 
rien d'omis, ni d'inexadt., 

Ce goût pour la géografie le conduisit 
naturellement à quelques connaiflances de 
Faftronomie, & à un peu d'hiftoire naturelle. 

Çon jugement en toutes chofes était jufte; 
mais cette doube facilité de cara&ere dont 
nous avons parlé, le porta toujours à préfé
rer l'opinion des autres à la fienne. 

t Ceft par cette condefcendance qu'il fe ré* 
folut à la guerre de 1741, malgré le cardi
nal de Fleurjr qui s'y oppofait. Car des per- s 
Tonnes qui avaient alors plus de crédit fur 
fon efprit que fon piinittre même, l'entrai- • y 
ntrent lui & ce miniftre dans cette entre-
prife qui fut heureufe en Flandres & malheu-
reufe par-tout ailleurs. Àinfi Louis XV fil 
la guerre fans être ambitieux, & donna deux 
batailles fans être emporté par cette ardeun 

FiiJ 
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qui naît de la fougue du tempérament, &~ 
que ia firibleffe humaine a nommée héroïque. 

Son ame était'toujours tranquille. Elle le 
fut même lorfqn'en 1744 il couf ut à ta tète 
de fon armée délivrer TAlfate inondéed'enj 
nemis. Ce fot alors qu'étattt tfomb&rtutf adte & 
Metz & prêt de mourir, il reçut de ffes* peu
ples ce fiirnom fi flatteur de toien-aînti. il nef • 
lui fut jtoint donné en cérémonie & par ctes 
a&es authentiques ,* comme le furnottt de 
Grand fut décerné à Louis XIV par ThdteU 
de-ville en Î68©. L'enÂoufiafme des Pari-
liens cherchait un titre qjoi exprimât fa tan-
drefle pour fon roi. Un* nOmrtie de la popu- * 
lace cria, Lmh le Bivn+aimé. Bientôt ciîfqf 
cent mille voix le répétèrent ; tous tesfcalen-» 
driers, tous les papiers publics forent ornés 
de ce nom. L âmour l'avait donné ; & Fuftg* 
le conferva dahs les têms orageux, où çe£ 
mêmes Parifiens qute l'Europe accofe de lé
gèreté ,Éfehib1erent démentir p<$ur quelques 
jours les témoignage dte leur feéft&eâe. 

Il mérita cet amour 6ns dpute , lotfque 
pour tout fruit de fts conquêtes en Flandres, • 
il demandait la paix à la Çertoeufe Marie- / 
Hiérete. Oh eût dit qtfil ptfeffemato lesobli- , 
gatidns que la France aurait un j&àr à cfctte 
Souveraine/ Il ne pouvait aflea Acheté* le 
pîéfitpt rneftimable qu'elle nous a feit, & 
dfcnt nous jbuiflbus aujourd'hui 
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Si même la guerre la plus jirfte eft tou-

v jours funefte-aux nations, celle qi/tm féfait 
a la légitime héritière de tant de Géfars n'en, 
pefait que davantage au cœur de Louis XV. 
Il voyait qu'elle n'était pas fondée fur cette 
juftice évidente dont il avait lés principes 
dans le fond de fon ame. C'eft cette juftice 
fi rare, qui- peut feule juftifier la guerre aux 
yeux des fages. 

Sa* déférence pour les feritimens cr'autrui 
lui fit encor entreprendre la guerre de 17^6', 

t qui fut bien plus malheureufe que la prêt 
miere. La France y perdit beaucoup dé faiig-, . 

, «ncore plus de tréfot's, tout le Canada , fpn 
commerce de l'Inde, ion crédit dans l'Eu
rope; & il a fallu que la nation , toujours 
induftrieulè» toujours agiffante, travaillât 
douze7 années entières pour réparer à peine 
«ne partie de ces brèches immenTes. 

Tant de malheurs n'altérèrent point Pâmé 
du monarque. Les hommes placés dans un 
rang éminentveulent-tous paraître inébran
lables, ils affedlént le calme au milieu dû 
trouble : mais Louis XV n'afFedait rien ; il 
ne cherchait point la tranquillité , il la trou
vait dans fon caradere. Ce ferait le plus pré
cieux don de la nature, s'il pouvait toujours 
être joint à l'activité. 

Son ame rte fe démentit pas même dans 
cette horrible & incroyable aventure d'un 

F iv 
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fanatique de la lie du peuple, qui ofô porter 
la main fur fa perfonne facrée. Et après les 
premiers momens donnés à l'incertitude des 
fuites, il fut auffi ferein que s'il n'avait point 
été bleffe. 

Cette égalité d'ariie, cette (implicite, il la 
mettait dans toutes fes adtions, dans le fer-
vice auprès de fa perfonne, dans les ordres;, 
qu'il donnait pour ces ouvrages publics ad
mirables , dont tout autre aurait voulu tirer 
quelque gloire avec juftice. En cela Ton ca~ 
xaâere était Poppofé de celui de Louis XIV 
ion prédéceffeur. 

C'eft fur quoi Ton a demandé fouvenc , 
s'il eft à defirer qu'un roi recherche la gloire, 
ou qu'il foit indifférent pour elle. Peut-être 
cette indifférence fi louable ôte quelquefois 
à Pâme pn peu d'énergie. Peut-être empê-
cha-t-elle aflez long-tems Louis XV de fo 
faire valoir lui-même en fefant à des officiers 
blefles pour fon fervice , cet accueil préve
nant qui confole la nature humaine & qui 
eft leur première récompenfe. Mais ce n'é
tait qu'un défaut^'attention., ce n'était point 
un vice de fon cœur» C'en ferait un, s'il était 
l'effet de la aureté. 

Cette dureté ne peut lui être imputée, 
puifque tous fes domeftiques avouent qu'on 
ne vit jamais un maître plus indulgent , à 
que fous ceux <mi ont travaillé fpus fes ordres 
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& louent de fon affabilité. On ne peut pas 
être toujours roi, on ferait trop ^plaindre $ 
il faut être homme, il faut entrer dans tous 
ies devoirs de la vie civile, & Louis XV 
y entrait, fans que ce fut pour lui une gêigie s 
& un dehors emprunté. 

Il eft vrai que 9 quand un monarque admet 
fes courtifans dans fa familiarité, il ne faut 
jamais que le roi fe venge des >etits torts 

"qu'on petit avoir avec lTiomme. On s'eft 
plaint que Louis XV a fait trop fentir queU 
quefois qu'on avait ofFenfé le trône quand 
on n'avait blelTé que quelques devoirs établit 
dans la fociété. Un roi ne doit point punif 
ce que la loi ne punirait pas. Autrement il 
faudrait fe dérober à tous les rois, comme à 
des êtres trop élevés qu-deffus de l'efpece 

- t humaine, & trop dangereux pour elle; ils 
fe verraient condamnés à n'être que maîtres» 
& à ne jouir jamais des faibles confolations 
qu'on peut goûter dans cette vie paifagere. 

On s'eft étonné que dans fâ  vie toujours 
uniforme il ait fi fouyent changé de minif-
tres ; on en murmurait > on fentait que les 

' affaires en pouvaient fouffrir, que rarement 
le miniftre qui fuccede fuit les vues de celui 
qui eft déplacé, qu'if eft dangereux de chan
ger de médecins, & qu'il eft trifte de chan
ger d'amis. On ne pouvait concevoir corn» . 
ment une ame toujours fereine pouvait dan» 
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un repos inaltérable confentir à tant de vicif* 
fitudes. C'était le dangereux effet du priri-
cipe le plus eftitnable , de cette défiance de 
lui-même, de cette condefcendance aux vo* 
Joutes dê  perfotines qui avaient moins de 
lumières & d'expérience que lui, enfin de 
cette même égalité d'une ame paifible, à 
laquelle ces grands bouleverfemens ne coû
taient point d'efforts. Tout tenait à cette pre-

, miere caufe; Il lui était égal d'ordonner uni 
monument digne des Auguftes & desTra- ^ 
jans,ou l'appartement le plus modefte. Son 
imagination ne lui préfentak pas d'abord 
les grandes chofes, mais Ton jugement les 
faifiifait dès qu'on les lui propofait. 

C'eft ainû qu'il fit ce grand étahfliiTement 
de l'école militaire ;9refioujrce fi utile de la 
nobleflc, inventée par un homme qui n'était 
pas noble, & qui fera au-deffus des titres, 
dans la poftérité. C'eft enfin de ce même1 

principe que dépendirent fa vie publique $ fa 
vie privée. Sans être tendre & affeâueux, il 
était bon mari, oon père, bon maître , & 
même ami autant que peut l'être un roi. 

C'e(riur-t;out à cette férénité qu'il faut ren
dre grâce de ce quHl ne fut point perfécu-
têur. Il ne fonda point l'opinion dèsr hom- , 
mes nour les condamner. II- ni rechercha 
point des fautes obtures poujc les mettre au 
geaad jour, & pour fe faire un cruel mérite 
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de les punir/ Long-tems fatigué pat des que
relles fcholaftiques qui troublaient avant lui 
le royaume » & par ces divisons entre la ma. 
giftrature & quelques portions du clergé 9 il 
voulut toujours donner aux difputans, cette 
même paix qui était dans fon cœttr» 

Il favaitque dans un état où les maximes' 
ont chaftgé, & ou les anciens abus font dé
ni eûtes , il eft néceflaire quelquefois de je
ter un voile fur ces abus accrédités par le 
tems ; qu'il eft (tes maux qu'on ne peut gué
rir, & qu'alors tout ce que fart peut pror 
curer defoulagementaux hommes eft de les 
faire vivre avec leurs infirmités. 

Ne fe point émouvoir & favoir attendre, 
ont donaétj les deufc pivots de fa conduite. 
H a confervé cette imperturbabilité jufques 
dans l'affreufe maladie qui l'a enlevé à la 
France, ne marquant ni faiblefle, nicrainte, 
ni impatience, ni vains regrets, ni défeC 
poir ; rempliifant dés devoirs lugubres avec* 
fa (implicite ordinaire;& dans les tourmens 
douloujtfux qu'il éprouvait, il a fini comme 
par uuTomraeit paifible, fe confolant dans 
î'idéé qu'il biffait des enfans dont on efpé-
raittout. ' s 

Sa mémoire nous fera cherp, parce que fon> 
cfceur était bon. La France lui aura une obli-r 

* gation éternelle d'avoir aboli la vénalité de 
la majgiftrature, & d'avoir délivré tant d'in* 
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fortunés habitans de nos provinces; de la 
néceifité d'aller acheva leur ruiné dans une 
capitale où Ton ignore prefque toujours nos 
coutumes. Un jour viendra que toutes ces 
coutumes fi différentes feront rendues uni
formes , & qu'on fera vivre fous les mêmes 
loiz les citoyens de la même patrie. Les abus 
invétérés ne fe corrigent qu'avec le tems*. 
Chaque roi dont defccndait Louis XV a fait 
tlu bien. HENRI IV, que nous bénilTons , a 
commencé. Louis XIII par fon grand minik 
trea bien mérité quelquefois de la France* 
Louis XIV a fait par lui-même de très-gran
des chofes. Ce que Loui6 XV a établi, ce 
4u'il a détruit, exige notre reconnaifiance» 
Nous attendrions une félicité entière de fon • 
fuccefleur, lî elle était au pouvoir des 
hommes. 

(Comme l'orateur , bien moins orateur 
que citoyen, prononçait ces paroles, arriva 
la nouvelle, que les trois prince (Tes filles du 
feu roi étaient attaquées de la petite .vérole» 
Alors il continua ainfi : ) 

Meilleurs, à nos douloureux regrets fuc-
^ cèdent les plus cruelles alarmes \ nous pleu

rions, & nous tremblons; la France doit être 
en larmes !& en prières 5 mais que peuvent _ 
les vœux des faibles mortels ! On a invoqué 

l 
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en peu de tetns lapatrone de Paris poux les 
jours du dernier Dauphin, pour Ton époufe, 
pour fa mère, enfin pour le feu roi : Dieu 
.n'a point change fes décrets éternels^ Puifle 
fa providence ineflable avoir ordonné que 
l'art vienne heureufement combattre les 
maux dont la nature accable fans ceflc le 
genre humain! Que l'inoculation nous aflure 
la confervation de notre nouveau roi, de 
aios princes & de nos .princefles. Que les 
exemples dç tant de fouverains les encou
ragent à fauver leur vie par une épreuve qui 
eft immanquable quand elle eft faite fur un 
corps bien difpofc. Il lie s'agit plus ici d'a
chever l'éloge du feu roi, il s'agit que fdrç 
fuccefleur vive. L'inoculation nous parait 
fait téméraire avant les exemples courageux 
qu'ont donnés M. le duc d'Orléans, le duc 
de Parme, les rois de Suéde, de Dannemark» 
rimt&atrice Reine, l'Impératrice deRuffie* 
Maintenant il ferait téméraire de ne la pas 
employer. C'eft notre malheur que les véri
tés & les découvertes en tout genre, efluient 
long-tems parmi nous des contradictions* 
mais quand un intérêt fi cher parle, les con
tradictions doivent fe taire. 

VI. A tous les penfeurs falut. Par Mme la 
comtejfe de B... In %°de28 />. A Paris, 1774. 

" Nous autres femmes » dit-Mme la cocu 

/ 
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tefTe "de B . . . , le ciel ne nous fit point naître 
pour régenter les humains, mais pour les 
adoucir, leur plaire, leur donner, non des 
préceptes > non des volumes , mais des jours 
de bonheur ; mais des exemples de vertus. 
Au tefns de l'âge d'or1, on ne vouloit que 
cela. Notre fiecie eft exigeant ;il veut davan
tage , & nous fommes iftal avec lui „. •. 

a Voir bien, agiç mieux ; petits détails 
fcons pour des fermas ! EHes font ce qu'elles 

' v doivent j demandez leur pourquoi; elles n'en 
/ rendent compte qu'à elles ^ cependant > oit 

die qu'elles ont des prétentions 9 comme fi - > 
l'on pouvait avoir une évidence V quand on f 
diflerte peu i qu'on n'entend pas un mbt de 
latin, &' 4u'on n'écrit ̂ ù'à^es amis. „ , 

u Avec ces façons-là, tout ce qu'on a reçu 
de la nature eft perdu pqur la ftjciété. L'em^ 

' • bellir, la rendre meilleure, bagatelle. La fa*. 
ciété n'a befoin que d'être éclairée > & l'on 

, ' conçoit bien que cela nous page. n
 # 

a Vos pallions voujs dominent, dit-elle 
aux hommes ; cela eft mâle : nous régnons 
fur les nôfcresj quelle folie ! . . . Ce n'eft pas 
la crainte, c*eft le devoir qui nousfoumet... 
Voire honneur eft d'enfoncer le fer dans te K 
iein d'un ami qu'un moment d'humeur éga-
jrc y vous vle privez de la vie, finori fans re
mords , du moins fans home. „ < 

« Qu'un malheureux aie mérité la mort » \ 
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nous dételions le crime, fans rougir nos 
maias dans le fang du coupable ; chez vous, 
c'eft à foi feulement qu'on ne fait pas juf-
tice.. .Vous poffédez l'orgueil du bien $ nous 
n'en avons que l'amour : vous avez créé le 
mot de hienfaifance 5 nous n'aurions jamais 
eu cet efprit-là... Et l'énergie de Pâme n'eft 
rien près celle de l'exprellion. Demandez 
plutôt aux Quarante. „^ ^ 

. <c Encore £ nous avions de Pefprit fans 
qu'il y parût, on nous pafferait qqg]que 

•chofei mais nous n#us avifons de mettre en * 
Valeur les dons de la nature : elle ne comp
tait pas là-deflW; elle nous abandonnera , 
& pujts nous difputerons, nous nous battrons, 
nous ferons bien intolérantes, bien bbftt-
nées, bien vaines, des manières xPhommc 
enfin 5 le beau plaifir ! Une femme raifon-
nable doit perfiffler, médire, caufer avec fon 
médekio , inftruire fbifperroquet, & fe coçf. 
fet awec goût*., A l'égard fie fes occupations» 
on lui permettra d'éconemifet, afin que les 
demoifelles d opéra achètent des diamans, & 
fe bâriflent des palais. „ ~ 

Mme la comteffe de B . . . feint enfuite 
qu'elle s'eft trouvée avec des femmes fort 
jolies, très-inftrukes ^infiniment aimables * 
& qui n'af&âaient rkp , pas même la mo-
deftie. Un homme d'efprit arrive dans la 
mtine4waifon. C'était le lundi ̂ gras. Les 
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dames de voient aller au bal j cela donne âei 
idées juftes , dit-elle, & nous convenions de 
la prééminence de l'autre fexe. 

Voilà ce monfieur, continue-tel le, qui 
prétend le contraire... Il n'aime point le bail 
it tient à Tes erreurs en tout tenls. Il accule 
les hommes de tous les défauts des femmes * 
& cette déclamation d^nt nous ne donne* 
ions que la fin, ne contient guère que ce 
qu'on a $ t plus d'une fois fur cette matière-
L'ètre-fuprème, dit-il 9 en terminant fon apo
logie des femmes, donna une compagne à 
Phomme >f l fe plut à l'embellir, & ce fut lo 
préfent d'un dieu. Il ne dit point : Je te livre 
une efclave; tu nepourroisla mériter,je tepro* 
mets de Pajfervir. Il dit, je fajjbcie une créa* 
ture digne de moi > je n'*i plus rien à faire 
pour ton bonheur, ni même pour ma gloire.. 9 
, & il ne fit plus rien. 

Ce panégyrifte, qui devait paraître très-
aimable aux clames, s'échappa à l'arrivée 
d'une prude à coeffè, accompagnée d'un pen
dant , qu'elle'appellait fon bel efprit. Ces 
nouveaux perfonnages font la contre-partie 
du galant homme qui vient de fortir. La 
prude commence par déchirer les femme» 
d'aujourd'hui ,*qui ont des loges à tous les 
fpedtacles, des maîtres de langue, des éven
tails anglais, & qui n'ont point de mœurs. A 
t a maîtrefle de la maifon la ramené à l'objet 
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de la converfation... Il s'agiflait, lui dit-elle* 
de réfoudre fi les hommes ne nous doivent 
que des chaînes. 

"Fuflent-elles de fer, reprend la première, 
s'en plaindre ferait un attentat. Les réfle-
xiortsnous font interdites :obéiflance aveu
gle , voilà ce que nous devons a nos maîtres. 
(J'ai fu qu'elle battait le fien, interrompt 
l'hiftorienne. ) Le pédant prend bientôt la 
parole... Il fit des citations, dit la comtefle 
de B . . . , nous attribua toutes les fottifes des 
hommes; cela fut long, &c. Le Trilfotin fait 
enfuite une critique très raifonnée desouvra, 
ges les plus applaudis... ; il nous confia, 
dit-elle , qu'il allait donner un traité métho
dique où il ne manquerait pas de prouver 
qu'on ne favait plus écrire qu'à la Chine } 
qu'on valait mieux à Pékin qu'à Paris j que 
les grands hommes ne limitaient pas leurs 
âfte&ions ; que leur fenfîbilité embralfait les 
quatre parties du monde 5 qu'on devait êtr* 
amant de l'humanité,cenfeur de fa nation, 
& citoyen de l'univers. „ 

Une jolie femme, déjà habillée en mar
motte , interrompt le pédant. * Vous êtes 
Français, lui dit-elle ; on ne s'en doute pas... 
Je crois que vous avez dit de belles chofes $ 
mais elles m'ont déplu. Où prenez-vous que 
votrefexe a la prépondérance 't... Ayezurt 
cœur; vous diflcrterez moins, vous jugerea 

G 
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mieux, & vousperfuaderez comme nous... 
Remplir fes devoirs & les aimer, c'eit la 
Çhilofophie mife en a&ion , c'eft la feule. 
Être citoyenne , époufe, rçiere tendre, amie, 
vraie, fille refpc&ueufe & fenfible, telle 
eft notre frivolité. „ 

De bonne foi, eft-ce bien-là le portrait 
d'un grand nombre de femmes de Paris ?& 
l'ingénieufe avocate de fon fexe ne l'embeî-
Jit-elle pas un peu ? Tel eft le fort de toutes 
ces difputes où Ton fe fait, à fon gré , des 
objets de culte ou de haine > ce modèle n'eft 
pas toujours fous les yeux, & Ton manque 
la nature & le vrai. Mais reprenons le dif-
cours de la. jolie marmotte. " Vous, met • x 

fieurs, dit-elle au pédant, vous rendez à la 
fagefle un culte Je mots... Vous m'impa^ 
tientez avçc votre humanité prife en total ; 

i voutfgénéralifez les chofes,pour vous difpeiv» 
fer dés foins... Je ne vous re/femble point. 
Les lieux qui m'ont vu naître , l'air que ref-

Eirent mes 'amis & le fpeclacle de leur bon-
eur, voilà ce qui m'elt cher. » 
Après cette féconde converfation, les da

mes vont au bal... La jolie marmotte, dit 
Mme la fotnteffe, ne s'étonnait de rien.Nous 
danfons mieux que lui, dit-çlle, & nous * 
regnons, auiE bien. En Allemagne, on fait -
tout cplas e.n Angleterre, on s'en fouvient. 
<*- Et leurs grands livres? -nous les jugeons* 
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leurs fyftêmes font très-beaux ; je ne m'en 
foucie points il ne me plait point d'être une 
irrôwhine. 

L'hiftorienne, après cela, fe féparedefon 
joli mafque , & réfléchit fur tout ce qu'elle a 
entendu. Je commençais à croire * dit-elle f 
que la raifon, l'efprit & le courage pour
raient fort bien n'avoir point de (exe... Sans 
l'homme fenfible qui nous avait défendues, 
j'allais me révolter contre l'orgueil de tous* 
j'allais penfer > je ne le diiîîmuleraipas, que 
les femmes président au confeil, au fénat, à 
l'armée * à Conftantinople , où on les en
ferme ,^ux aflemblées des favans, où Ton n'a 
garde de les recevoir ; partout en un mot, 

Î
tarteut', comme la divinité, & comme elle 
ans être appërçues. Combien Je m'abufaisï 

j*en rougis. .•Us ne font plus ces tems d'ig
norance où l'on admirait les Romaines* les 
Spartiates, les Franqaifes* où l'on fe trouvait 
de rhéroïfme , des qualités & des vertus. La 
poéfié, la peinture, la mufique, difait-on» 
nous devaient leur origine j laphilofophie, 
fes modèles, & le rêve de la Vie tout foa 
charme. La chevalerie augmenta notre répu
tation. Les vainqueurs du monde recevaient 
nos loix , connoiffaient la fidélité, parta
geaient Tinnoûsnce. L'amour était un dieu* 
il formait des liéros ; nous étions l'ame des 
nations ; les hommes étonnaient l'univers. / 

G i j 
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cc Aujourd'hui, on ïe décompofe , ajoute 

t-elle , on l'analyfe ; on nous y compte pour 
rien, & l'on nous fait juftice.. . Auflï, depuis 
qu'on ne croit pas même à nous, regardez, 
tout va au mieux. Le monde éft rempli d'efl 
prits forts & de caraéteres faibles. On n'a 
plus que la convidion de fort mérite > oit 
calcule ; on ne tient qu'à loi ; on eft l'amant 
de toutes les femmes, on ne porte pas, comme 
autrefois, les couleurs d'une feule s & vivent 
les arlequins ! ils font rire. „ 

Voilà, comme il paraît, Mme la comteffe 
de B . . . , revenue à fa tournure (fefprit favo
rite , a la raillerie fine & p.laifante. On ne 
m'accufera pas, dit-elle en riniflant, d'avoir 
épargné mon fexe... Je lui ai prouvé que la 
fubofdination eft fon partage 5 je n'ai fu le 
contraire qu'un feul cpoment. Cette petite 
marmotte prêchait au bal : cela m'avait fé-
duke. Je conviens qu'elle ne difait que des 
faits, & qu'on l'entendait tout de fuite: je 
n'y longeais pas alors s mon illufion me plai-
fait; je l'appuyais fur ce que lès femmes 
s'aiment, à peu près, comme les beaux e t 
prits. D'où vient, me' difais-je , que nous 
n'atteindrions qu'à une feule de leurs per
fections ? Mais encore une fois, j'ai rencon
tré un être qui fait valoir nos droits,, ignore 
les fiens, les a tous : j'accorcfe à fon ffcxe la 
gloire de nous furjpafler , lorfqu'il pourra» 
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comme lui, & quelques hommes que je con
nais , nous inllruire , nous intérefler &nous 
plaire. Sans ce petit nombre, j'aurais danfé, 
dormi & rêvé , je m'évedlle. „ 

Si Mme la comteffe de B.. . tfa ni doftni, 
ni rêvé, pourquoi s'éveille-t-elle ? Noirs en 
conviendrons ; il y a dans cette bagatelle 9 
piquante à beaucoup d'égdrds, quelques dif-
parâtes , quelques incohérences ; peut-être 
cft-il difficile de faifir Tidéé qui èti doit ret 
ter ; mais il n'eft pas aifé, fur ufie inaftiere 
Ci fou vent traitée * démettre en générât plus 
de gaieté, cfe légèreté, & de ce ton du mon
de qui aflaifonne' avec grâce la fe<2ure d'un 
quart d'heure s l'homnié raifonnable & le pé
dant ont un peu Pair cfèrred de ?aifon, ainfî 
que la marmotte $ mais tout cela demie à la 
brochure un ton pittorefque & dramatique 
qui fait plaifir. On ne peut qu'encourager , 
Mme la comtefle de B...à fixet quelquefois 
fur le papier une partie de Péfpfit ^u êlle 
prodigue dap& la fociété. 
. • • • « • .i ,M ïn M i l n , t , ,ZT 
VIL Réponfe £un jeune penfeur à Mme la 
comteffe de B..., ou épîtrefur Us femmes. 

Qyr? Nous ? Refufer la raifon 
A celles qui'tournentnes têtes, 
Et qui, dans leur belle faifou, 
Comptent leurs jours par leurs conquêtes ! 

G iij 
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Laiflbns à quelque jeune fat 
Un paradoxe ridicule ; 
Ton efprit fin <& délicat 
Fait bien mentir ton opufcule', 
Qui ne ^eft que par le format. 
Sans doute, tu connais l'hifloire -
De ce peuple de fous charmans, 
Braves guerriers, légers amans, 
Guidés par l'amour & la gloire f 

A nos Français fi reflemblans : 
En bien ! chez la belle Afpafie , 
Dont tu poiTedes le génie > 
Socrate pourtant, que l'envie 
A fait expirer fous fes coup?, 
Socrate paiTa dans fa vie 
Pour le plus fage de ce* fous. 

De mon fexc philofoptiique, 
Oui, votre fexe eft le rival ; 
Oui, j'admire en vous le moral ; 
Mais je goûte aflez le phyfique. 
Comme un autre je fais prifer 

• Les vers charmans de nos* Connues , 
Mais je préfère 

/ 
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J'ai la jadis certain auteur, 
Penfeur froid & mélancolique, 
Qui vous refufe une ame, un cœur. 
Même en admettant fa logique , 
Vous feriez , à n'en pas douter, 
Un chef-d'œuvre de mécanique, 
Qu'an dieu feul pouvait inventer*. 

Mais que de préfens la nature 
Vous a faits pour nous enchaîner * " 
Loin de moi l'art de les orner 
Par une frivole împofture. 
Laiflbns à Vénus fa ceinture, 

- Vieux tréfor du bel Adonis ; 
Laiflbns à flore fa parure, \ . 
Laiffens-lui fes rofes , fes Ks, 
Que le teins n'a jamais flétris, 
Quoiqu'ils foient nés avec le monde, 
Â l'Aurore qui fort de l'onde, 
Laiflbns fes éternels rubis, 

fuyez, peintures rebattues ; 
Pourjfaire place aux vérités;; 
Et vous , mes feules déités ; 
Venez : aux mortels enchantés 
Je veux ofirir vos grâces nues... 

G iv 
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Mais , fur vptre front irrité , 
Quel rouge foudain eft monté ? 
Déj? votre pudeur s'alarme, 
Vous craif nez ma témérité ; 
Ah ! voilà votre plu$ doux charme j 
La pudeur vaut bien la beauté. 
Oui, Qui, je faurai me contraindre $ 
Quel délire allait m'égarer ! 

• Infortuné ! Je voulais peindre 
Tout ce qu'on ne doit qu'adorer. 
Et puis, pour bien rendre une belle ,• 
En vain, fur le marbre infideUe, 
S'épuife }'ar* de Phidias, 

Vous poiwefc bien nous pardonne? 
D'avoir fur voufcuntrille empire; 
]Eh ! que dis-je ? Pour dominer, 
Un feul regacd peut vous faffirs, 
Vaincre chez nous, n'eft que féduirej 
J\lais attendrir e'eft gouverne*. 

Sans vous «conmutre, on vous délire ) 
Un charme y m-Vous noua attire^ 
Qui nous défend d'examiner. 
VQ^rigueureoujr^Jtre&ïirire^ 
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AmG qu'il vous plaît d'ordonner % 

Font le bonheur ou le martyre : 
Que faut-il de plus pour régner ? 
Le fage que le monde admire, 
Près.de vous vient déraifonner : 
A vos pieds le barbon foupire ; 
Venfant des arts y met fa lyre, 
Le héros fes fanglans lauriers, 
Les fiers fulcans leur dmeterre , 
Les grands leurs cordons, leurs mortiers, 
Et les dieux même leur tonnerre. 
Ces titres feraient fuperffus 
Aux yeux que la fagefle éclaire j 
Votre cœur de mille vertus 
Eft l'afylé & le fanftuaire. 
C'eft là que fiégent les amours, 
Dépouillés de carquois & d'ailes, 
Les amours tendres & fidelles 
Qui font le bonheur de nos jours, 
Et trop peu choifis pour modèles. 
Pleins d'audace & de vanité, 
Nous courrons après Iefc fantômes 
D'une faufTe immortalité. 
Qu'il eft parmi voud de grands homme* 
Qui ij'orjt point de célébrité \ 
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Toi que la parque meurtrière 

Moi (Tonna dans tes plus beaux ans , 
Ainfi que la fleur printaniet*? 
Qu'abattent des cifeaux trajiehans ; 
Toi qui n'es plus , ma tendre merë, 
Que le trifte objet de mes chants : 
Combien j'aime mieux ta mémoire 
Que le nom de tous leshéros 
Immortalités dans i'hiftoire, 
Du monde fuperbes fléaux !. 
Sur ton front était la décence , 
La majefté dans ton maintien ; 
Dans ton cœur était l'indulgence, 
L'humanité , la bienfaifance : 
Ceft toi qui gravas dans le mien 
Le goût du beau , l'amour du bien, 
Et furtout la reconnaiflance. 
Qu'avec plaifir je me fouvien 
Que c'eft toi qui fus mon foutien 
Dans l'âge faible de l'enfance ! 
Ce n'eft que par toi que je penfe , 
Que je fuis homme & citoyen. 
Parmi les noms que Ton admire 
Ton nom ne paraîtra jamais ; 
Toujours tu cachas tes bienfaits, 
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Et fis des heureux fans le dire. 
Jamais il ne fera cite 
Avec4e nom fi refpedç 
Des rois fameux , des grands poètes ; 
IVÏais fous l'ombre de nos retraites 
Il fera toujours répété, 
Toujours béni , toujours chanté f 
Toujours en mon ame attendrie 
Il portera la volupté. 
Il vaut bien mieux, en. vérité > 
Se faire adorer en fa vie, 
Qu'étonner la poftérité. 

Et toi, vertueufe Sophie, 
Je te dois bien plus que le jour » 
C'eft toi qui fis naître l'amour 
Dans mon arne encore aflbupie, 
Je t'adorai ; mais à mon coeur. 
Ma flamme ne fut point fatale ; 
C'eft prçs de toi, dans mon ardeur > 
Que j'ai fait un cours de morale, 
Qui doit me conduire au bonheur ; 
Et je ne t'ai jamais quittée ' 
Sans former le projet heureux 
De devenir plus vertueux 
Pour t'avoir plutôt mériçéet 
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O fexe que nous adorons ! 

AinG, bien mieux que nos Platons, 
Bien mieux que tout l'aréopage , 
Vous rendez l'homme honnête & fage $ 
Enjoignant l'exemple aux leçons. 

Mais en tout je ferai Gncere. 
Je vois parmi vos qualités , 
Des défauts qu'on ne doit point taire, 
Horace en trouve dans Homère, 
Paris à deux divinités» 
Quand vous êtes belles, mefdames, 
Vous le favez trop quelquefois ,• 
Et vous aimez par trop ces femmes 
Dont ont vante peu le minois. 
l a charité n'eft point un vice ; 
Mais fuyons toujours les excès. 
Avec des yt\rt rnoins fatisfafts, 
Vous voyct ta beauté novice 
Qui n-a-qu'art dôèur & des attraits. 
Frappé d'une atteinte cruelle , 
Si l'homme fenfible & diferçt 
Vous adore avec le projet 
De vous être à jamais fidellé * 
À cet amant prefque parfait 
Qui brâle d'une ardeur divine, 
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Vous préferez un perroquet, 
Un joli magot de la Chine ; 
Ou bien un de ces étourdis 
Formé par nos tendres Laïs ; ' 
Qui chaque jour, avec délices , 

' Vous entretient de fes coureurs * 
De fon boudoir & des couliffes, 
Et s'imagine avoir des mœurs 
Parce qu'il eft las des adtrices. 
Vous raillez fur le meilleur ton 
Notre latin & nos écoles, 
Notre droit civil & canon , 
Et ne favez qu'être frivoles. 
Vous prônez un joli fermon, 
Un madrigal, une chanfon, 
Un nouvel opéra comique* 
Et fifflez fans compaffion , 
Un bel écrit phîlofophique. 
Par fois , montrant beaucoup d'amour 
Pour acquérir une fcience, 
Vous retenez un calambour, 
Vous oubliez une fentence. 
Vos goûts changent comme vos cœurs : 
Tantôt aftronomes fuperbes, 
Des cieux vous fondez les hauteurs; 



i io JOURNAL HELVÉTIQUE. 
tJn jour , vous jouez des proverbes, 
L'autre , vous avez des vapeurs. 
Une forte de fympathic 
Vous fait aimer les papillons ; 
Dans le cabinet des BufFons , 
Auprès d'une belle momie , 
Vous les rangez par bataillons. . 
Le matin , fous votre cornette, 
Vous trairez de malheur en Pair 
Tous ceux dont l'homme s'inquiète, 
Vous pl«ifantez fur la comète, 
Et vous avez peur d'un éclair. 
Poete\ orateur , géographe 9 

Homère, Defcafes, Platon , 
Vous lifeztout, jufgiTà Newton f 

Et vous ignorezTortographe. 
Enfin, après un bel été , 
Quand fous les doigts de la vicillefle , 
Les rofes de votre beauté 
Ont perdu leur vivacité , 
Et leur fraîcheur enchanterefle, 
On rappelle alors trop fouvent 
Combien jadis on fut jolie , 
Et trop volontiers on oublie 
Qu'on ne Tell plus dans ce moment. -
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Tous des défauts-là font les vôtres : 
Je n'ai dit que la vérité ,-
Mais, en faveur de la beauté, 
Je vous en pafTerais bien d'autres. 
Ceux dieux, implacables rivaux , 
Donnèrent l'exiftence au monde ; 
A l'envi d'une main féconde, 
Us fement les biens & les maux. 
Des Zéphirs la troupe enfantine 
Souffle le ffais dans ce vallon ; 
Au fond de la forêt voifine 
Dort Fimpérieux Aquilon ; 
La rofe porte fon épine 7 

Et l'abeille fon aiguillon. 
Que ces dieux, maîtres de la terre f 

Vous en ôtent, pour uts iûftant > 
Le plus délicieux parterre 
Devient un défert effrayant. 
Plus de jeux , de fêtes, de danfe ; ^ 
Les arts perdent leurs agrémens, 
Le commerce fon abondance , 
Les cœurs tendres lcur& fentimçns , 
Le vertueux fa récompênfe ; 
Et Thomme , ainfi qu'aux premiers tems, 
Compagnon d'une vile engeance, 
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Dans les bois fe nourrit de glands; 
Du creux de nos ferêts profondes 4 
C'eft vous qui nous avez tirés ; 
Nous étions jadis féparé$ 
Par l'immenfe rempart des"ondes ; 
Et vos pompons & vos ruban*, 
Sont les nœuds légers & charmans 
Qui réunifient les deux mondes. 

Suivez-moi chez les mufulmans; 
Parcourons ces triftes contrées, 
Où dans des prifons abhorrées 
Vous tiennent de vils furveillans. 
Dans les tourmens & le filence, 
Là , l'efclave maudit fes fers , 
Le chef des noirs fon exiftence, 
Et le dervis fon abftinence. 

, Là, tout reffënt d'affreux revers 
Sous le joug de la dépendance 5 

, Là, l'aimable & jeune beauté 
j Qu'un bras infolent a ravie 
! A ceux dont elle tient la vie, 
I Gémit fur fa Captivité, x 

j Soupire % & fon œil attrifté 
. Se tourne eneor rdrs fa patrie. . . 
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l à , Touvent une bouderie 
îait fauter la tète aux viftrs / 
.Et cherchant en vain des defirs, 
Le fultan lui-même s'ennuie 
Au milieu de fes froids plaifirs. 
Chez l'heureux Franqais , au contraire j 
Qui vous laifle la liberté , 
Vous faites naître la gaité , 
Le don d'aimer & Fart de plaire, 
Et menez en lefle légère 
Tous les habitans de^Cythere, 
Les plaifirs & la volupté. 
Nous vous devons notre richefle ; 
Jtfotre luxe utile, nos goûts, 
Et les talens de toute efpece 9 

Dont tous nos voifins font jaloux» 
Enfin, nousfommes cetta pierre, 
Brute encore, informe & groffiere J-
Lorfijue Golconde la produit ; 
Et vous êtes le lapidaire 
Dont l'heureufe main la Jyolit. 

EPILOGUE. 
Pardon, mortelles adorables f 

Pardon, G dans un noir accès, 

H 
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J'ai peint vos travers refpe&ables * 
Pour fer-vir (Torhbrfe à mes portraits» 
Si voua aviefc pris pour modèle 
L'être charmant <J\ie je connais, 
Si voufe aviez dé Beauharnais 
ï/efprit, la grâce naturelle, "< 
De mes crayrfhS trop ingénus 
Jamais vous fie pourriez vous pkindrfrj 
Elle eft MînèrVe, die eft Vérrus ; 
I/À-iftarque n'aurai* pu petodre 
Que des thàtmes ou des vertus 

t$ 
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4L ' '^^^T"^^^^ 
QUATRIEME PARTIE. 

L fi 

NOUVELLISTE SUISSE. 

TURQUIE. 

C^ Onflaotinople. Indépendamment des foins 
cominuels que la Porte fe donne pour atfiu ^ 
rer Les fuccès des armes Ottomanes pendant 
la campagne prochaine, on n'eft pas moins 
attentif à tout ce qui peut conferver la tran
quillité publique, & répandue .l'abondance 
dans cette capitale : on y exerce jme .palpé 
févere, oh fait rendre une juttice exat&e aux: 
jiégocians étrangers qui y apportent des 
bleds, dont ils avaient peine.àêtre pny&pai; 
les boulangers » & ceux-ci ont eu v*dre de 
îles iatisfake dans la quinzaine , fous peine 
«d'ëjDre ;tous .étranglés. On voit arriver ici 
des bâtimens chargés d'officiers de diser-
fes nations,quiivetflent fervir çpmme volon
taires , & l'on attend encor plufieurs mem
bres de la confédération de Bar j tous re
çoivent do.grand fcigneur l'accueil le plus 
favorable, & partent fucceflïvemetn pour fe 
tendre à l'armée du .grand vifir. Les^avis 
qu^ajreçoit.du Danubf.çnnowent fdîyeœ 
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mouvemerfs & des difpofitions pourterrtçr 
de paffer ce fleuve & reconquérir laMol-

„ davie & la Valaquie. On n'a cependant pas 
perdu toute efpérance de voir bientôt la 
paix rétablie entre les deux empires,& l'inac
tion , tant de l'armée du général Romart-
2QW, que de la flotte Rufledans l'Archipel, 
femble confirmer: ces con jedures. Les efca-
dres turques dertinées pour les Dardanelles 
& la mer Noire font prêtes à mettre à la 
voile. On n'a toujours aucune nouvelle 
desbâtimens envoyés par la régence de Tu
nis, & Ton craint que les Rufles, qui les at
tendent au paflage, ne les aient obligés de 
s'arrêter en route, & de relâcher dans quel
que port. 

Les avis qu'on reçoit de la Syrie , confir
ment non feulement l'entière pacification de 
cette province , niais encore la réconcilia
tion du Cheik-Daher avec fa nombreufe 
famille, & celle de fes fils entr'eux; ce qui 
n'était pas moins'nécefTaire pour la tranquiU 
lité des ces pays-là. 

R U S S I E. 
Tetersbourg. L'Impératrice glorieufement 

régnante vient d'exécuter un projet impor
tant, & qui, tenté à différentes reprifes, n'a
vait point encore pu fe rcalifer. Les biens 
desmaifotïsreligieufesde cet empire ne fe
ront ptus régis par des moines ; mais Tad-
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«uniftration en fera confiée a des officiers 
vétérans de l'état-major. Les premiers con
féreront la partie des revenus qui fera né-
eeflaire pour leur fubfiftance. Ces nouveaux 
adminiftrateurs auront des appointemens 
fixes pris fur ces mêmes revenus, & le refte 

. Servira à doter des hôtels pour les invali
des. Le même règlement aura lieu par ra-
port aux archevêques, aux évoques & aux 
autres prélats, qui liront également difpen-
les de régir leurs bénéfices , dont le èollege 
économique prendra foin. On a fixé à cha
cun d'eux un revenu fuflifant & propor-

( tionné à fa dignité, & on en a fait autant 
( par rapport aux féminaires« félon leur éten
due & 1e nombre d'eccléfiaftiqucs qui doi
vent y être nourris. On a reçu la confirma
tion & les détails d'une, viftoire remportée 
par les troupes impériales fur un corps con
sidérable de rebelles, commandé par Pugat-
fchew, qui après avoir perdu un grand nom
bre d'officiers & de foldats, tués ou fijits 
prifonniers & plufieurs pièces d'artillerie, a 
été contraint de prendre la fuite peu accom~ 
pagné,& de s'enfoncer dans les défertsjaprès 
quoi les troupes commandées par le prince 
Gallitzin font entrées dans Oranbourg.Mais 
la joie qu'ont occafionnée des événemens 

- fi intéreflans, a été contrebalancée parla 
fâcheufç' nouvelle de la mort du brave gé<-

H iij 



n 8 JOURNAL HELVETIQUE, 

itérai Bibikow, qu'une feevre malignertfem* 
porté peu de. tems après. Son corps a*ét£ 
tranfporté à Cafan. Cependant ces avanta
ges , quoique considérables » ne peuvent 
point être envifagés comme décififs y par 
l'effet du plan général que fuit Pugatfchew, 
& qui confilie à tenir fes forces divifées^e» 
pcttts *orpst toujours occupés à harceler les 
troupes Rutfes 9 & à profiter de la poikioii 
des lieux pour multiplier les alarmes & le* 
furprifes, tandis que leur chef & fes prin
cipaux officiers , poftésplusloin& pouvant 
toujours au befoin fe retirer dans l'inté
rieur du pays , veillent fur tous les mouve* 
mens & fe bornent à une guerre de détail. 
On ne peut qu'èfte étonné de la nombreufe 
artillerie dont ces rebelles font pourvus; & 
cette feule circonfiance prouve un dépeint 
formé depuis longtems, fous la direction & 
avec le fecours de quelque«puiffance çtran* 
gère. 

S U E D E . 
Stockholm. Le roi a confirmé par une nou

velle ordonnance la liberté de la prefTe, fur 
le pied qu'elle avait étéétablie en 1766* Les 
feuls livres de théologie feront afiujettU 
à la cenfure avant rim^refTion; mais ceux» 
dont les écrits Méfieront la décence & les 
«nœurs, de même que\ les fabricateurs de 
libelles contre le gouvernement, la famille 

1 
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royale ouïe fénat, feront fevértfment pijnisj 
& les imprimeurs obligés d'en nommer lc$ 
auteurs, fous peine d'être pris eux-mêmeç 
a partie. On pourra de plue; imprimer tou
tes les fentences , voix, fuffrages & délibé
rations des tribunaux, lorfqu'elles auront été 
données par écrit. Cette ordonnance ^ été 
reçue par le peuple avec la plus grande 
joie, parce qu'elle lui offre une reifoyrce con
tre l'injuftice. 

DANNEMARC. 
Coppenhague. Tandis que le gouverne

ment de Suéde cherche à établir une com
munication dircde entre la mer-Baltique & 
la mer du Nord, à la faveur des lacs dont l'in
térieur de ce royaume eft rerçipli , la cour de 
Dannemarc a nommé une conimiffion defti-
iiée à examiner la poflîbilité d'une pareille 
jonâion,au travers des duchés deHplfteintfc 
de Sleswick. Plusieurs ingénieurs & autre? 
officiers font partis pour niveler le terrein, 
kver les plans néceifaires, tracer la dire<ftioij 
& former les devis du canal projeté. Tous 
ces travaux exécutés en concurrence, & re
latifs à un même but, ne pourront que pro-f 
duire des effets très-avantageux pour 1# com
merce dans le nord de l'Europe. 

P O L O G N E . 
Varfovic. Le terme fixé par les miniftres 

H iv 
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(les trois cours, pour décider l'affaire impfor, 
tante du confeil permanent étant arrivé, la 
délégation s'aflèmbla, les minittres s'y ren» 
dirent, & celui de Ruflie ayant déclaré qu'il 
n'y aVait point de milieu à prendre, & qu'il 
fallait accepter fur le champ ou ce confeil 
ou la guerre, quelques délégués représen
tèrent qu'il était indifpenfable de renvoyer 
à la diète un objet aullî elle miel: fur quoi 
on accorda un'délai de cinq jours. Lorfqu'il 
fut expiré, la délégation s'aflèmbla de nou
veau , mais il n'y fut point queftion du con
feil permanent, & Fon jie s'occupa qu'à dé» 
corer du titre de princes Polonais quatre des 

Erincipaux chefs actuels de la république, 
>eux d'entr'eux Pont refufé, comme étant 

contraire aux anciennes loix, qui veulent 
que tous les nobles Polonais foiejit égaux 
éntr'eux, & qu'ils n'aient d'autres diftinc-
lions que celles qui réfultent des charges 
dont ils font revécus. Le duc de Courlande 
a fait préfentei à la délégation plufieurs ar-r, 
ticles, demandant qu'ils faffent partie de I4 
nouvelle conftitution , à laquelle on tra
vaille -y mais les députés des états de ce du
ché GIK protefté contre ces mêmes articlesf 
qu'ils aâurent leur être inconnus, cL même, 
que contre toi|t ce qui pourrait tendre k 
rendre la Çpurlande indépendante de la fq , 
Jogne, 
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Les miniftres des cours de Vienne & dd 

Ruflîe, ont requis ta délégation d'envoyer 
des commilfaircs fur les frontières des pro
vinces cédées, où fe trouveront ceux de 
LL.MM. Impériales, pour procéder de con
cert à la fixation des limites , & le miniftre 
de PruflTe en a fait de même. La plus grande 
partie des biens des jéfuites 3 été vendue , 
félon le plan arrêté à cçt égard , mais on a vu 
avec peine , qu'ils aient prçfque tous été ac
quis par les principaux chefs de la délégation. 
Cependant les membres de la fociété éteinte 
n'ont point encore obtenu de penfion fixe 
& affurée pour leur fubfiftance , & ils vien
nent de faire à ce fujet leurs répréfentations 
à S. M. dans un mémoire qu'ils lui ont pré-
fente. 

La diette ayant ouvert fes féançcs au jour 
fixé a été prorogée au xerodlobre, maisfouç 

' la réferve que S. M. pouçra la convoquer 
toutes les fois qu'elle le jugera néceflaire. 

I T A L I E , 
Home. Le faim père a reçu avec une 

extrême fatisfadion la nouvelle de la refti-
tution faite au domaine eccléfiattique , de 
la ville d'Avignon & du comtat Venaiflin ; 
& Ton aflure que le bref dreflc à ce fujet eft 
rempli de témoignages d'aftection & de re-

^ connaiflânce envers S. M. T. C. 
ta république (Je Venife ayant fait foUicU 

4 

^ 
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. ter auprès du faint-Siege la fuppreflîon de 

}>lufieurs fêtes, en a reçu laréponfe la plus 
atisfefante ; le foin de faire ce changement 

étant remis au fénat, moyennant que les 
fêtes fupprimées foient remifes aux dimaiu 
ches. La publication de Tannée fainte ou 
du jubilé s'eft faite le jour de l'afcenfion 
avec les cérémonies accoutumées. 

Le duc de Modene a enfin donné les or
dres néceflfaires cour mettre en exécution 
dans fes états la bulle apoftolique qui fup~ 
prime lafotiété ftesJéfuites.En conféquencs, 
tous les confefleurs &, autres membres de 
cette fociété, qui étaient chargés de l'éduca
tion publique , ont donné leur démiffion. 

Les lettres de Milan portent que le confeil 
économique a rendu une ordonnanceur la
quelle il eft defFendu à tous les monafteres 
de religieufes d'exécuter les permiffions ac
cordées par les cours eccléfiaftiques pour de 

• nouvelles pjrifes d'habit, à moins qu'elles 
n'ayentété préfentées à ce confeil , munieg 
de Yexequatur royal, & autoriféespar le gou
vernement. 

F R A N C E . 
Les premiers evénemens d'un nouveau 

régne, toujours interreflans en eux-mêmes, 
)c deviennent encore plus lorfque la jus
tice & la bienfefance les caraftérifent , & 
qu'ils annexant dans le monarque qui 
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mowte fur le trône, les vertus fur lcfquel. 
les repofe le bonheur des peuples. Tels fonc 
ceux par lefquels S. M. Louis XVI vient 
d'illuftrer l'époque d'un changement de fou-
verain en France. Nous nous félons un de* 
voir d'en raflembler ici les principaux, & 

'de les préfenter dans un certain détail. 
Il convient fans doute de commencer 

par ce qui peut intérefler la fant<T& la con
servation d'un prince qui donne de fi flat-
teufes cfpérances. Mefdames Adélaïde , Vic
toire & Sophie, qui, quoiqu'elles n'euflent 
point encore efluyé la cruelle maladie qui 
a enlevé à la France un roi chéri, ont voulu 
prendre foin elles-mçmes de leur auguftç 
père, en ont été attaquées Tune après l'au
tre, &, font actuellement convalescentes. Cet 
accidenta déterminé S. M., le$ princes les 
frères & Mme la comtefle d'Artois, qui fe 
trouvoient dans le même cas, à fe faire ino
culer la petite vérole, & l'opération a eu lieu 
à Marly Le 18 de ce iliois. Cette rélolution 
prife par un monarque qui parvient à la 
couronne à l'âge de 20 ans , Suffirait feule 
pour donner la plus haute idée de l'éléva-
xion de fon ame j tous les vœux de la na
tion fe réunifient pour que ce trait de cou
rage aflure des jours fi précieux. 

S. M., après avoir reçu les premiers hom-
jpfiges des princes du fang, des grands offi-
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çiers de fa maifon & des miniftres, tra
vailla plufieurs heures avec ces derniers fé-
parément. La première fois qu'ils furent ad
mis a fon audience, elle leur parla en ces 
termes : 

u Ma jufte douleur cède aux devoirs in* 
dilpenfables de la royauté. Je vous ai mandés 
pour voiu inftruire de mes intentions. In
dépendamment des confeils où je me pro
pose d'affilier régu'iéremen^ & où j'appelle
rai les perfbnnes qui m'en auront paru di
gnes par leur zèle & par leurs lumières j que 
chacun de vous foie prêt,aux heures que 
j'indiquerai, à me rendre un compte clair & 
exael de fon département, & à prendre mes 
ordres pour la fuite des opérations qui y 
fonrrelatives. Comme je ne veux m'occu-
per que de la gloire de mon royaume & du 
bonheur de mes peuples, ce n'eft qu'en 
vous conformant à ces principes que votre < 
travail aura mon approbation. „ 
Lorfque la députation du parlement deParis 

eut audience du roi, S. Ai. répondit ainfi 
au difeours du premier préfidenfe : "Je re
çois avec ploifir les refpeds devmon parle
ment ; qu'il continue à remplir fes fondions 
avec zèle & avec intégrité, & il peut comp* 
ter fur ma protedton & ma bienveillance. ^ 
La même dépucation ayant enfuite été in
troduite chez, la reine, cette augufte prin-
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oeffe lcut^ parla ainfi : cc Vous travaillez 
pour l'autorité du roi, &pbur la fortune & 
les intérêts de fes fujets* vous devez tou
jours compter fur mes fentimens. „ 

Le premier a<fte ^'autorité du'règne dé 
Louis XVI a été un édit, monument trop 
précieux d'amour & de bienfefance pour 
que nous ne le rapportions pas ici en entier. 

' Louis par h grâce de Dieu, roi de France . 
£$ de Navarre: à tous préjens & à venir; 
SALUT. Affefur le trône <Aiila pluàDiea 
de nous élever , nous efpérons que fa bonté 
foutiendra notre jeuneflfe , & nous guidera 
dans les moyens qui pourront rendre nos 
peuples heureux; c'eft notre premier defir : 
& connaiifantque cette félicité dépend pria-
cipalcment d'une fage adminiftration des 
finances , parce que c>eft elle qui détermine 
un des rapports les plus eflentiels entre le 
fouverain & fes fujets, c'eit vers cette ad-
miniftration que fe tourneront nos premiers 
foins & notre première étude. Nous étant 
fait rendre compte de l'état a&uel des re
cettes & des dépenfes, nous avons .vu avec 
plaifir qu'il y avait des fonds certains pour 
le paiement exadt des arrérages & intérêts 
promis, & des rembourferoons annonces; 
& confidérant ces engngemeus comme une 
dette de l'état, & les créances qui les repré-
fentent, comme une propriété au rang de 
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toutes celles qui font confiées à notre prcfc 
tedion, nous croyons de notre premier 
devoir d'en alfurer le paiement exadt. Après 
avoir ainfi pourvu à la fureté des créanciers 
de Pétat & confacré les principes de jufticeî 
qui feront la bafe de notre règne * nous de
vons nous occuper de fouiager nos peuplefc 
du poids des impofitions ; mais nous ne 
pouvons y parvenir que par l'ordre & l'éco
nomie : les fuites qui doivent en réfulter 
ne font pas l'oiÀ'rage d'un moment, & nous 
aimons mieux jouir plus tard de la fatisfac-
tion de nos lujets, que de les éblouir par 
des foulagemens dont nous n'aurions pats 
afluré la ifrvbilité. Il eft desdépenfesiïécen. 
faires qu'if faut concilier avec l'ordre & lu 
fureté de nos états. Il en eft qui dérivent 
de libéralités fufceptibles peut-être de mo
dération , mais qui ont acquis des droits 
dans Tordre de la juitice par une longue 
•pofleflîon, & qui dès lors ne prefentent que 
des économies graduelles $ il eft enfin des 
dépenfes qui tiennent à notre perfonne & 
au fafte de notre cour -, fur celles-là nous 
pourrons fuivre plus promptement les mou* 
vemcns de notre cœur, & nous nous occu
pons déjà des moyens de les réduire à des 
bornes convenables. De tels facrifices ne 
nous coûteront rien, dès qu'ils pourront 
tourner au foulagement de nos fujets ; leur 
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fconfie«r fera notre gloire, & le bien que 
nous pourrons leur faire fera la plus douce 
récompenfe de nos foins & de nos travaux. 
Voulant que cet édit, le premier émané d# 
iiotre autorite, porte l'empreinte de ces dif-
pofitions* & foit comme le gage de nos in* 
tentions , nous nous propofbns de difpen-
fer nos fujets du droit qui nous eft dû à 
caufe de notre avènement à la couronne. 
C'eft aflez pour eux d'avoir à regretter un 
roi plein de bonté , éclairé par l'expérience 
d'un long règne f refpedlé dans l'Europe par 
fa' modération, fon amour pour la paix & 
fa fidélité dans les traités. A ces caufes & 
autres à ce nous mouvant, de l'avis de no
tre confeil, & de notre certaine feience, 
pleine puiflance & autorité royale , nous 
avons, parle préferit édit; perpétuel & irré
vocable, dit, ftatué& ordonné, difons , fta-
tuons & ordonnons 9 voulons & nous plaît 
cç qui fuit. 

A R T I C L E P R E M I E R . 

Voulons que les arrérages des rentes per
pétuelles & viagères , charges & intérêts, & 
-autres dettes de notre état, continuent d'ê
tre payés, & que les remboudemens indi
qués par loterie ou autrement, foient faits 
dans interruption ; en conféquence ordon
nons à tous tréforier§ & payeurs de faire tous 
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lefdits paiemens avec exactitude. Vouloni 
pareillement que les rembourfemens de* 
emprunts faits par les pays d'états pour lé 
compte de nos finances, continuent d'avoir 
lieu jufqu'à la parfaite extin&ion defditsem-
prunts. 

A K ï i c t E IL 
laifons remife à nos fujets du prodoit dû 

droit qui nous appartient à caufe de notre 
avènement à la*couronrre , le fonds du droit 
réfervé comme domanial & inceflible, pout 
en être ule par nos fucceffeurs rois ainfi 
qu'ils le jugeront convenable. Si donnons 

> en mandement a nos amés & féaux confeil-
lers les gens tenant notre cour département 
à Paris, que notre préfent édtt ils aient à 
foire lire , publier & regiftrer, & le contenu' 
en icelui garder, obferver & exécuter félon 
fa forme & teneur. Voulons qu'aux copies 
du "préfent édit, collationnées par l'un de 
nos amés & féaux confeillers-fecretaires» 
foi fait ajoutée comme ,à l'original. Car tel 
eft notre plaifir * & afin que ce foit chofe 
ferme & ftable à toujours, nous y avons 
fait mettre notre fceL Donné à la Muette 

- ̂ u mois de mai, l'an de grâce^1774, & de 
notre règne le ptemier. 

Cet édit a été fuivi d'une déclaration, par 
laquelle S. M. ordonne que la fabrication 
des efpeces dyor & d'argent foit continuée 

confor- ( 

I 



J U t N 1774. i l ? 

Conformément à l'édit du mois de janvier | 
I72tf,& à l'édit & déclaration du iafévrierfui-
Vant ; que lés empreintes de celles qui feront 
fabriquées par la fuite feront changées le 
plutôt qu'il fera poffible s que les efpeces fa* 
IfriquéeS fous le règne précédent continue
ront d'avoir cours, pour la même valeut 
qu'elles ont eue jufqu'à préfent, & concur
remment avee celles qui feront frappées aux 

4 coins & armes de S. M. Louis XVI. 
1 Le comté de Mrfurejtos, rappelle à la couf > 

comme oti l'a dit, affilie à tous les confeils* 
fana avoir le titre de niiniftre, & occupe uii 
appartement contigu à celui du roi, avec le
quel il cdrrimunique. Voici la lettre flatteufô 
& touchante que S. M. fui écrivit à ce fujet. 

" M. de MaurepAs, dans Ta jufte douleur 
<£ui m'accable & que je partage avec tout . 
thon royaume, j'ai de grands devoifs à rem- * 
plin Je fuis roi, & ce nom renferme toutes 
iftes obligations. Mats je n*ai que 20 ans, & 
je n'ai pas les connaiffantes qui me font né-
ceflaifes. De plus, je ne puis voir aucun 
dès rtiirtiftres, tous ayant vu le roi dans fa 
cférrtiere maladie* La certitude que j'ai de 
Votre probité & de votre connaiflance pro-

* fonde des affaires, myehgage à vous «prier 
de m'aidet de vos confeilsf Venez dope le 

ÏfldtAt qu'il vous fera poflïble, & vous~me 
éreï plaîfîr 3 &c. ^ \ 
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Depuis Tavénemênt de S. M. au tr6nef 
il s'eft fait quelques changemens dans le 

_ miniftere. Leduc d'Aiguillon,qui avait le * 
département de la guerre, & celui des affai
res étrangères, ayant donné fa déroiflîon de 
Fun & de l'autre, S. M. a conféré le premier 
au comte du Muy, lieutenant général, & le 
fécond au comte de Vergennes, adhielle-
njenc ambafladeur de France en Suéde, juC 
ques au retour duquel M. Bertin fecretaire 
d'état en fera chargé. Les ducs de Choifeul 

N& dePraslin, de même que les ducheffes leurs 
époufes, ont été rappelles ,r & ont obtenu la 
pçrmiffion de fe préfenter à la cour. Le re
tour du premier dans cette capitale y a caufé 
la plus grande joie. Le roi, entièrement oc
cupé des affaires d'état, paraît réfolu des'infc 
truire à fond du gouvernement. Il travaille 
avec la plus grande aflîduité, & s'eft fait 
rendre compte en particulier de la cherté 
du pain, que ce monarque veut faire cefler. 
Lesintendans des provinces qui fe trouvent 
à la cour, ont ordre de ne point partir fans 
avoir paru devant lui, & lesauttes font man
dés. L'intention de S. M. eft de fonder la 
Iplendeur de fon trône , noÀ fur le fafte, 
pais fur les mœurs, l'ordre , la décence & 
Texadèe obfervation des devoirs refpe&ifs. 
EU^prend les finances eflentiellement eu 
ebjet; & en fuivantles règles d'une fage 
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ccOt1omie>elle a déjà fait des réformes dans fa 
maifon, qui en diminueroat cpnfîdérable-
ment la dépenfe. Le contrôleur général a 
reçu ordre de faire fufpendfe tous les tra
vaux des bâtiments de pur agrément; mais 
il lui eft enjoint de faire exécuter le projec 
d'achever le Louvre, ce qui fait préfumer 
que le roi aurait defiein de venir palier une 
partie de Tannée dans cette capitale. S. M» 
s'eft rendue le 6 à Verfailles pour la levée 
des fGélés. On prétend qu'on y a trouvé une 
fomme très-confiderable en or , outre un, 
porte-feuille rempli de papiets très-précieux. 
Au refte LL. MM. font voir dans toute leur 
conduite la plus grande affabilité. On peut 
les approcher fans peine, la promenade eft 
leur principal dtiiuftment, & elles reçoivent 
alors avec bonté les lettres & les plaintes 
qu'on leur préfente. 

A M G L E T £ R k Ê. 
Londres. En exécution du bill concernant 

les habitons de la ville de Boftort, on a expé-
dié au général Gage , gouverneur-de la pro
vince déMalTachuflet-Day,une commiffion. 
revêtue du grand fceau , laquelle eft très-
étendue i & lui donne tout pouvoir en qua
lité de commandant pour le civil & le mili
taire. L'efcadre fur laquelle H doit s'embar
quer n'a pas encore mis à la voile} mais neuf 
bàtimens de tranfport fc font rendus en 

M. 
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divers ports de l'Angleterre &dePIrlande, 
pour prendre à bord les quatre régime»s 
d'infanterie qui doivent palfer en Améri
que. Les derniers avis qu'on a reçus de ces 
pays-là portent, que-les Boftonois ont fermé 
lé bureau des poftes établi par le gouverne
ment ; que de concertavcc les provinces voi-
ftnes , ils ont établi de nouveaux bureaux 
pour leur propre compte, & qu'aucun offi
cier du roi ne peut plus y exercer librement 
fes fonctions, dans quelque département que 
ce foit. La'conrpagriie des Indes a reçu les 
nouvelles les plus Favorables du Bengale & 
et Madras. Ses troupes, commandées par 
le générarSmith, ont fait le fiege de laville de 
Tànjaour, s'en font emparées & y ont trouvé • 
un ttéfbr immenfe. D'un autre côté, le che-
ValierRebirt Barker a défait & difîîpé une 
nombreufê armée de Marates , peuple en
nemi des fonverains de l'Inde comme des 
Anglais , & qui ne farV la guerre que pour 
piller. 

" Le foi a donné fon confentement royal 
an bill pour fermer le port de Bofton j & 
Ton fait que les habhans de cette ville, in
formés des réfolotions du parlement contre 
eux , prennent leurs mefures pour oppofer 
la force à la force & établir une confédéra
tion entre les colonies Anglaifes. Le bill pour 
changer la forme du gouvernement dans la 

' i 



J U I N 1774* 1 » 
province de Madachuiiei-bay, a pafle à la 
chambre haute , malgré les proteitations de 
quelques feigneurs. Ce bill porte que le con-
feil de cette province ne fera plus choid 
par raiTemblée des repréfentans , mais par 
le roi en fon confeil privé , & fubfiftera 
au(E long-tems qu'il plaira à S. M. & que le 
gouverneur pourra révoquer les magUtrats 
que le confeil aura choifis. 

Comme il fe trouve dans le Canada beau
coup plus de Français que d'Anglais, lesfpre-
miersont demandé & obtenu d'être jugés,, 
non parles loix Britanniques, mais par les 
anciennes loix du pays. Cfepbndant le lord-
maire & la communanté de cette capitale 
ont réfolu de faire des remontrances con
tre un odroi qui, étatliflant au Canada 
une légiflation en quelque forte arbitraire, 
pourroit l'étendre avec le tems à toute la 
nation Anglaife, en commençant par l'A
mérique. Gu aUvis que les colonies Anglai
ses s'emprelïènt d'abolir par-teut les poftes 
royales, & d'en établir à leurs frais» ayant 
déjà levé des fommes considérables pour y 
pourvoir. 

On a vu avec furprife le colonel Moriflbn, 
Anglais de naitlance, s'annoncer au roi & à 
la cour en qualité d'ambafladeur du Gtand-
Mogol • & propofer une alliance entre les 
deux états, par l'effet de laquelle cet etiipe* 

I iij 
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reur revètiroit S. M. Br. & fes fuccefleurs de 
la fouveraineté du Bengale & de quelques 
autres provinces de Tlndoftan, avec permit 
fion à ^compagnie des Indes d'établir fes 
comptoirs dans toute retendue de ce vafte 
empire 5 ne demandant en retour que l'ami
tié du roi • & quelques officiers pour difei-
pliner & commander fes troupes, avec une 
fourniture convenable de munitions de „ 
guerre, &c. Mais il y a apparçnce que ce der
nier article qui tendrait à aguerrir les In
diens plus que les intérêts de la compa
gnie ne l'exigeai t, fera échouer la négociation» 

PATS-BAS. 
La Haye. On écrit de la Frifc que plu

sieurs ex-jéfuites s'étant réfugiés dans cette 
province-, ils avaient reçu ordre d'en fortir 
dans quinze jours. 

Les minières de la Porte ayant fait en
tendre* à M. Vefler, chargé desxafFaires de 
la république à Conftantinople , qu'on était 
furpris de ce que L. H. Puifla'nces ne cher* 
chaient point à avoir part à la future pa
cification entre les deux çmpires , il a été 
réfolu de nommer inceflanîment un ambat 

' fadeur pour aller réfider dans cette cour. 
Les états de Hollande ont confenti au 

plan d'augmentation propofé par le prince 
Stathouder, à. condition que fur le total de 
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la fomme demandée , il ferait prélevé an-

' * nullement 700 mille florins pour l'entretien 
permanent de fix frégates deftinées à croi-
fer fur la Méditerranée, & que le furplus 
ferait à la difpofition du prince.pour augmen
ter le nombre des troupes, ou la paie dit 
foldat, de manière cependant que fi S. A. S. 
fe Sécide pour Tun de ces partis > il ne fera 
plus queftion de l'autre. 

S U I S S E . 
Ncachatel. On a vu ici les copies des let

tres que le L. Corps Helvétique la reques à 
Tojcafion de la mort de S. M. le roi Louis 
X / . Elles font au nombre de quatre & por
tent ce qui fuit 
1. Lettre de S E. M. le chevalier de Beauté-

ville , ambajfadeur de France, au L. Corps 
% Helvétique. 

MAGNIFIQUES SEIGNEURS , la petite vé
role vient de nous enlever le roi nQtre 
maître, elle vous a enlevé en même temsle 
plus ancien & le meilleur de vos alliés. 

C'eft pénétré de la douleur la plus vivp, 
que je vous donne le premier avis de ce fu-
nefte événement Notre augufte fbuveraiti 
vous en donnera lui-même la notification, 
dès que fon afflidion lui permettra de dé-
pofer fes juftes regrets dans les cœurs de fes 
bens voifins & de fes bons amis. 

I iv 
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Je prie Dieu qu'il vous maintienne dans 

la profpérité de tout ce qui peut voys être 
le plus avantageux. 

MAGNIFIQUES SJPHJNÇURS, 
VQBTC ïfk&iùntôk VÛU$ 

Soleure flfiy ftr vir. Le che vslisjr 
mm 1774- Sf BEAJUTEVIM-B. 

a. £*//r* J* S. M. T. C. au L. Corps 
Helvétique. , 

Louis XVI, par la grâce dç Dieu, roi de 
France & de Navarre. Très-chers grands 
amis, alliés # confédérés, &c. 

La perte que nous venons de faire du roi 
notre tres-honoré fetgneur & aïeul , après 
une tfialadie pendant laquelle il a donné 
les preuves ks plus marquées de ion cou--
rage & de fa réfignation 9 nous çaufe la dou
leur la plus vive. Les fentimens que vous 
aviez pour lui, & Jçs liens qui YOUÇ unif
ient a notre courpnne 9 ^Q^S fpnt fo fûrs 
garahs de la yérité de vo$ *egr©t$ &; de la 
part que vous prendre? à «e trifte événe
ment. Nous chargeons le chevalier de Beau-
teyille, notre ambaifadeur en Suifle , qye 
nousconlervons daus Ç^& tendions , de vous 
donner leç aflijnmceç les plus formelles de 
no$ f e a t ^ a s confédéraux pour h patios 
IJelvéti^me , de l?t jéfolution où nous fom-
mes dç maintenir & 4'çx&iMW l'alliance 
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qui exifte entre nous , & de notre dlfpofi-
tion à contribuer en toutes occafions au 
bonheur & aux avantages du Corps Helvéti
que en général , & 4e tous les états qui le 
compofent en particulier. Sur ce nous prions 
Dieu qu'il vous ait, très-chers grands amis* 
alliés & confédérés» en fa faune & digne 
garde. 

Louis AUGUSTE. 
Choify Jei% mai Le duc d'Aiguillon. 

1774-
3. Lettre de S. E. M. le chevalier deBeaiU 

teville an L. Corps Helvétique. 
MAGNIFIQUES SEIGNKURS.VQUS êtes déjà 

prévenus de la perte que nous avons eu le 
malheur de faire en France. Louis-Augufte, 
petit fils de Louis le Bien-aimé » & fon digne 
fucceffeur à la couronne, cherche aujour
d'hui, dans les fentiipens que les loua
bles Cantons ont toujours eus pour nos 
rois, un fbulagetnent à fa douleur. Le roi 
régnant vous notifie, par la lettre que )p 
joins ici , la mort de fon refpeâable aïeul, 
& fon avènement au trône. S. M. eft bien \ 
convaincue d'avance, de la part que vous 
prenez à ces deux cvénemens , & elle me 
charge de vous aifurer en fon nom, qu'elle 
prendra toujours de fon côté, l'intérêt le 
plus vif & le plus fincere à vptre profpérké 
& a votre bonheur, 
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Le roi mon maître me confirme en même 
tems dans les fondions que j'ai exercées * 
jufijues ici auprès de vos louables Etats Vous 
connaiifez déjà depuis longues années, M. S. 
mon emprelTement & mon zèle pour tout ce 
qui peut vous être agréable. Soyezperfuadés, 
je vous prie, que dans aucun tems & dans 
aucune circonttauce, je nex faurais avoir de 
plus grande fatisfaéhon que celle de contri
buer à vos avantages. 

Je prie Dieu qu'il vous maintienne dans 
la profpérité de tout ce qui peut vous être 
le plus avantageux. 

MAGNIFIQUES SEIGNEURS , 
, Votre atïedlionné à vous 

à Soleure , le 21 fervir. Le chevalier 
mai 1774. DE BEAUTEVILLE. 

4. Lettre de M. le comte £Affry, lieutenant- j 
général* au louable Canton de Zurich. 
SOUVERAINS SEIGNEURS * j'ai l'honneur 

de faire part à Vos Excellences de l'événe
ment ftmette dont Dieu vient d'affliger la 
France. 

Le roieft mort hier après une attaque de 
petite vérole,qu'aucun fecours n'a pu fur- % 
monter , &. à laquelle S. M. a fuccombé 1 
après douze jours de maladie. Je vousfupplie 
M. S. de faire part au Corps Helvétique de ce 
malheureux événement,dont rien ne pour-
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rait con(bler, fi les vertus du roi fon fuc-

i ceifcur ne donnaient les erperances les plus 
juites & les mieux fondées, fur tout ce qu'on 
doit attendre d'elles, & dont ce prince a 
déjà donné des preuves dans toutes les oc» 
canons. 

Je me recommande à la continuation des 
bontés & de la haute protedtian de V. E. 
& je leur offre l'hommage du très-profond 
re/ped avçc lequel je fuis, 

SOUVERAINS SEIGNEURS» 
de Vos Excellences 

Paris, le 11 mai Le très-humble & très, 
1774. obeiflant fcrviteur. 

Le comte D*AFFRY. 
Berne. M. d'Aubonne lieutçnant colonel 

du régiment d'Erlach > vient d'être nommé 
colonel du régiment vacant par la démiflion 

k de M. le maréchal Jenner. 
L'académie de cette ville a perdu l'un de 

fes membres les plus refpeâables , par la 
mort de M. J.J. Salchli, décédé le 16 mai 
dernier, âgé de go ans. Il avait été admis au 
faint mîuiftere en 1721^ diacre de la paroifle 
de la Nydeck en i724aprofefTeur en théolo-

/ gie à Laufanne en 1726, à Berne en 1747 , 
& enfin redeur de l'académie de cette ca
pitale depuis i 7 n jufqu'en i 75-6. Le premier 
juin fuivant, LL. EE. du confeil fouveraia 
ont nommé pour le remplacer, en- qualité d* 
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Premier profçtfeur^en théologie , M. Jean 
Stapjfer, fécond profefleur dans la même * 
faculté, reçu miniltre en i74f, pafteur à Ar-

.bourg en 17^f, profefleur en i7j"6, &reo 
teur de l'académie depuis 176% julqueseu 
1768. 

Genève. Extrait d'une lettre de Tonneins 
en Agenois , du 20 mai. " La maladie & la 
mort du roi ont répandu le deuil & la conÇ-
ternation par tout 1&royaume > mais ces ferç-
Amiens dus à la bonté & à l'amour de notre 
défunt monarque pour fes fujets , n'ont pu 
fe manifefter avec plus de vérité & de zefc 
que parmi les réformés de cette partie de la 
Guyenne, répartis en plus de 40 églifes dif
férentes, & formant un corps au moins de 
aô mille citoyens. AuifUôt que la nouvelle 
de la funefte maladie du rei le répandit, le 
Heur Dubois, pafteur de l'églife de cette 
ville ( Tune des plus nombreuses & la pre
mière en rang de cette province, ain fi que de 
celles de Nérac, Puech, Monbeurt & des 
places voifinesdans le Condomois), indiqua 
i (on troupeau, quatre jours confécutifs, des 
prières publiques pour la confervation de la 
pprfonne facrée du roi.- Tous les membres 
le rendirent en foule à ces exercices , qui * 
ne furent jamais ni plus nombreux ni plus 
difhngués par la ferveur du rcle & une vraie 
piété > les aumônes furent très-abondantes» 
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& toute l'afferhbïée prouva par fes larmes 
& fes gémiflemens la part iîneere qu'elle 
prenait au danger de notre augutte fbuve-
rain. Le fieur Dubois, de fon côté, montra 
des talens extraordinaires par l'éloquence & 
Pondtiotr de fes prières , de fes vœux & de 
fes exhortations. Ces quatre jours de dévo-̂  
tion: étant expirés , on apprit que l'état de S. 
M. eau fait encore les plus vives craintes * 
& en conféquertee le fieur Dubois indiqua 
un jour extraordinaire de jeûne , qui fut 
également marqué par une humiliation & 
un abattement qui ne pouvaient être les ef
fets que d'une profonde & fincere douleur* 
Enfin , pendant neuf jours depuis qu'on a 
fula maladie du roi jufqu'à la nouvelle de* 
fa mort., les reformés de Tonneins n'ont 
ceffé d'être en prières & en larmes, & de 
montrer un patriotifrpe iî vrai, que les ha
bitons catholiques de la ville en ont été tou
chés , & n'ont pu s'empêcher de leur témoi
gner que leur attachement au roi & au gou
vernement les rendait dignes de l'itîduU 
geneeque Louis LE BIEN-AIMÊ avait bien 
voulu leur accorder. S'il eft heureux pour 
les proteftans de ce royaume de vivre au
jourd'hui fous un gouvernement dont la 
douceur envers eux eft juftement célébrée 
par toute4'Europe, on ne leur doit pas moins 
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de publier dans Pocçafion leur reconnaif-
fance pour ces bienfaits * & combien à tous 
égards ils font fujets fidèles & bons citoyens* 

Mankeim. Le ifge tirage de la loterie 
électorale Palatine s'cft fairle ier juin en la 
manière accoutumée. Les numéros qui ont 
été extraits de la roue de fortune 5 font : 

fj. 27. 64. 78. 7JV, , , 
Le if9e tirage a ete exécute de même le 

a? juin, & les numéros fortis, font ; 
2f. « . 8- ?<*. TS-

F I N , 
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